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A U DELA DES MONTS 
C'était l'an dernier, en automne.Une bonne oc-
casion se présentant et les disciples d'Hippocrate 
me poussant, je me mis en route, avec mon frére, 
pour un voyage au-delá des monts, tras los mon-
tes! 
L'Espagne! pays de souvenirs, terre de héros, 
de saints, de rois catholiques, — ce nom seul 
d'Espagne fait palpitev nos coeurs. Qui nous eút 
dit qu'un jour i l nous serait donné d'en parcourir 
les antiques provinces, d'en visiter les sanctuai-
res,d'en admirerles chefs-d'oeuvre, de nous fami-
liariser avec ses moeurs patriarcales et chrétien-
nes ? Ce bonheur nous est échu. Nous ne craignons 
pas de le diré: ees deux mois passés dans la pé-
ninsule ibérique ont étó pour nous féconds en 
enseignements, en observations, et ont fait naitre 
en nous des sentiments de respect et de sympa-
thique admiration pour cette nation jatlis si illus-
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tre et qui, malgré ses désastres de toute espéce, 
conserve encoré aujourd'huitant de prérogatives, 
á jamáis perdues pour nos pays déchristianisés. 
Jour par jour, je jetai sur le papier mes impres-
sions. Ge sont ees notes rapides que Fon me prie 
aujourd'hui de réunir sous forme de narration. 
J'obéis. Mais n'attendez demoi,cher lecteur, que 
quelques épis glanés á la háte dans un vaste 
champ, quelques fragments disposés sans ordre 
ni plan précongu. Ma bonne volonté me servirá 
d'excusejet s'ü se trouve gá et la, dans ees notes, 
un détail d'actualité ou d'histoire pouvant servir 
á faire voir l'Espagne catholique sous un meilleur 
jour que celui sous lequel on nous la présente 
généralement, je serai largement payé de ma 
peine. 
En avant done; tout en roulant et en cheminant 
nous causerons de rebus hispanicis; car le voyage 
est long et les arréts sontnombreux (1). 
(l i Ces pages furent publiées d'abord en feuilleíons,dans 
Y A m i de VOrdre, de Namur, sous le titre de Kouve-
nirs d'Espagne. Elles y parurent en 1880-81, k intervalles 
irrégulicrs. 
CHAPITRE P R E M I E R . 
LES .PROVINCES BASQUES. 
Entrée en Espagne. — Douane. — Trains espagnols. — 
Mceurs chrétiennes. — Saint-Sébastien. —Souvenirs. — 
La diligence. — Les mules, le Mayoral, le zagal. 
— Les bceufs. — Pays basque, peuple.langue. — Gha-
pelet et cantiques. — Fonda, posada, venta. — Le 
puchero. — Le comte. — L'espagnol. - L'ecurie. 
Deux voies ferrées donnent accés á l'Espagne, 
du cóté déla France; Tune par Bayonne, l'autre 
par Perpignan. Un coup d'oeU sur la carie suffira 
pour vous convaincre que tout autre passage en 
chemin de fer est rendu impossible par l'infran-
chissable chaine des Pyrénées, qui se dresse la 
comme un mur d'airain destiné á séparer la pé-
ninsule du reste du continent et a lui conserver 
son homogénéité. 
Prenons par Bayonne. 
Irun! Irun! Frontiére espagnole. Douane, les 
voyageurs descendent: on í'ouille, on bouleverse, 
on tourne et retourne tout pour trouver des ciga-
res, du sel, des lettres cachetées; mais un réal, 
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glissé adroitement dans la main du douanier ,vous 
met á l'abri de toute perquisition ultérieure. 
Señores viageres, al tren ! G'est le slgnal du 
départ. On se hate, on s'empresse, on s'élance 
dans les voitures; chacun craint de ne point 
trouver place. Car si, en Espagne, les trains sont 
i-ares et par conséquent les voyageurs nombreux 
á chaqué départ, par centre, le nombre des voi-
tures est compté avec parcimonie; i l en est mérae 
qui sont fermées á cié, et ne s'ouvrent qu'en cas 
de nécessité absolue. 
Nous voila casés!... Sommes-nous en route?... 
Non, non! — Par deux ou trois fois encoré, il fau-
dra entendre retentir le sonore Señores viageres, 
etc., et cela á des intervalles souvent considé-
rables. Si Ton n'atteud qu'une demi-heure, tout 
va bien; mais ne vous étonnez pas si Pon vous 
fait faire le pied de grue une heure entiére et 
móme davantage, á certaines stations intermé-
diaires. Geci soit dit en passant, et d'une ma-
niere générale, car tous les chemins de fer d'Es-
pagne sont organisés sur ce pied. Surtout ne vous 
fiez jamáis au Guide officiel, et comptez en général 
sur deux heures de retard au moins á l'arrivée, 
si vous voyagez dans la soirée : une fois prévenu, 
on en prend son parti et Ton s'arrange en consé-
quence. 
Tout espagnol voyage avec ses provisions, car 
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les distances sont grandes, les buffets rares et 
l'heure de l'arñvée incertaine. 
Mais passons sur ees petits inconvénients de 
route, et admirons ies moeurs simples et toutes 
chrétiennes-de cette nation catholique. A peine 
installés, nos compagnons nous saluent du doux 
nom de frére, hermano, hermanito. On lie conver-
sation comme si l'on s'était toujours connu, on 
s'assiste, on s'entr'aide; Pheure du repas ai'rivée, 
tout es tén commun; on vous forcé á boire, á 
manger, á accepter la cigarette de papier ; enfm, 
on vous charme les oreilles des chansons les plus 
douces, voire méme parfois d'un air de guitare 
ou de mandoline. 
... Si jamáis un de ees hommes affables, aux 
moeurs antiques venait á parcourir nos froids pays 
du Noi'd, que dirait-il de nos usages plus froids 
encoré, tristes conséquences de la división des 
cceurs et de Tégeisme qui a fmi par passer dans 
nos habitudes en dépit de l'esprit chrétien? 
Nous voiláa,S«!m¿-5eZíasí¿ew,capitale de la petite 
province de Guipúzcoa. Arrétons-nous quelques 
heures en cet endroit charmant, devenu célebre 
dans la derniére guerre carliste. Toutes les cons-
tructions y sont neuves,car,ons'en souvient,Saint-
Sébastien fut bombardé pendant le siége. Rien de 
plus délicieux que ce petit port de mer naturel, 
entouré de jolies falaises et de roches découpées 
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qui forment tout alentour un cercle régulier e 
presque complet. 
En contemplant ces eaux limpides et azurees, 
aujourd'hui presque désertes, et qui ne servent 
plus que de paisible rendez-vous á la société Ma-
driléne pendant labelle saison, je ne pus m'em-
péchei' de repórter mes souvenirs á deux siécles 
d'ici. Cette baie était alors sillonnée de voiles 
nombreuses prétes á cingler vers tous les points 
du globe. L'une d'elles, en partance pour Anvers, 
portait, á son bord, notre compatriote Emmanuel 
de Aranda, avec son compagnon Jean-Baptiste 
van Galoen, qui tombérent peu de jours aprés 
leur départ entre les mains de pirates africains et 
devinrent célebres par leur captivité, dont ils 
nous ont laissé le récit (1). 
Souvenirs douloureux ! Qui nous dirá ce qu'ont 
souffert ces milliers de chrétiens, nos peres, sous 
ledur esclavage de Mahomet? Ces fers qu'ils sus-
pendaient á leur retour, aux murs de l'église de 
San Juan a Toledo, en Ies arrosant des larmes de 
leur reconnaissance envers Dieu, et que nous y 
voyons encoré aujourd'hui, nous rappellent que 
ce fut á l'Eglise leur mere et la notre, qu'ils de-
vaientleur délivrance. A.b ! combien de chrétiens 
(1) Tucksche Slaeverny, ende bekommen vryheid, van 
Jor Emanuel de Aranda. — Brugghe, 1682, 2 vol. in-12. 
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gémissent aujourd'hui sous le poids ele chaines 
bien plus lourdes encoré! L'Eglise leur tend les 
bras, sed nolunt consolar i ! • 
Reprenons le train, car ce soir encoré i l nous 
í'aut arriver á Vergara, petite ville du Guipúzcoa, 
située á quelque distance de la ligne. Nous y som-
mes recommandés au comte de Villafranca de 
Gaytan. II est, á ce que l'on dit, Thommele plus 
catholique et le plus influent de toute laprovince. 
Notre trajet en chemin de fer n'est pas long; 
nous descendons á Zumarraga, petite ville de 
bains ferrugineux. Ici, i l nous faut faire connais-
sance avec la diligence espagnole, véhicule phó-
noménal, jadis le seul mode de locomotion án-
dela des Pyrénées, pour les voyageurs non cava-
liers. 
L'attelage se compose de douze mules enra-
gées, accouplées a la file, et aussi souvent debout 
sur leurs jambes de derriére que dóciles et rési-
gnées á trainer la montagne mouvante qui les 
suit. Toute cette caravane est dirigée par le Señor 
mayoral, qui, du haut de son siége ou i l est per-
ché, régne en maitre souverain : arbitre respecté 
de tous les différends qui surviennent en route. 
A ses cótés est le zagal; cet homme, armé d'un 
fouet redoutable et les poches remplies de cail-
loux, est chargé de la pólice parmi les mules. 
Constamment en mouvement, tantót i l lance avec 
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une rare habileté des pierres aux oreilles de ses 
coursiei-s paresseux ou indóciles, tantót pour ani-
mer sa banda, i l recite tonta une kyrialla de 
mots, basques ou castillans, tous également baro-
ques; ou bien encoré, et c'est la sa fonction la 
plus habituella, il descend de son -siége avec la 
rapidité de Féclair, tandis que le char est lancé á 
toute vitesse, et va distribuer á cbacune de ses 
mules ce qui leur revient de coups de fouet ou 
de báton, pour les punir de leurs écarts ou les 
teñir en haleine. 
J'oubliais le postillón; i l monte une des mules 
de devant et dirige la bande avec une súreté de 
coup d'oeil qui dénote une rare expérience; aux 
tournants et aux descentes, bien loin de ralentir, 
il redouble de vitesse et prend si bien ses mesu-
res que l'immense véhicule fend les airs et arrive 
au point marqué sans jamáis bfoncher. 
Si les montées sont ordinaires et de peu de du- . 
rée, on va au galop ; mais si elles sont raides et 
prolongées, le voyageur fera bien de descendre 
et de faire la route á pied, car alors on attéle en 
fleche, devant les mules, une.paire de boeufs, forts 
et'puissants, mais que ni les cailloux ni le fouet 
ne pourraient tirer de leur lente gravité. lis s'é-
branlent, ils mugissent, ils montent pas á pas, 
trainant le char et les mules qui s'amusent et 
gambadent; enfin ils arrivent au faite, et se dra-
LES PROVINCES BASQUES 13 
pant dans leur majesté, ils regagnent leur étable 
en jetant un dernier regard de pitié sur oes 
chairnantes petites mules qui, en si grand 
nombre, n'ont pu venir á bout de Fascension. 
Nous traversons une petite Suisse dont les sites, 
toujours charmants, atteignent parfois jusqu'au 
grandiose et au sublime. On croirait voir em-
preints sur ees montagnes, sur ees rochers, sur 
ees lointains azurés, les sentiments de foi, de no-
blesse et de saint enthousiasme que le peuple de 
cette heureuse contrée a la gloire d'avoir con-
serves si vivaces. 
Nous sommes en plein pays basque. Mais 
qu'est-ce done que ce pays basque ? Apprenons-
le de nos compagnons de route. 
Nous nous trouvons ici chez les descendants 
direets des premiers habitants de la Péninsule ; 
gráce á leurs montagnes imprenables, jamáis ils 
n'ont pu étre délogés de ees lieux ou méme subju-
gués, ni par les Carthaginois, ni par les Romains, 
ni par les Visigoths,.ni par les Mauros. Aussi, Jes 
Basques ont-ils conservé un caractére de race 
bien accentué, tant dans leurs types que dans 
leurs moeurs et leur langage; la langue basque n'a 
aucune ressemblance avec celle du reste de i 'Es-
pagne. 
Ge peuple est agreste, indépendant de caractére, 
d'une énergie indomptable ; fier de son antiquité 
1. 
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et de son histoire, i l ne courbera jamáis la tete 
devant l'usurpation; tres íidele á son Dieu et á son 
roi, il a conservé sa foi puré et ardente, ses 
moeurs integres, toute la fratcheur de sa jeunesse 
aprés vingt siécles d'existence. Que dis-je, vingt 
siécles ? Vous trouverez des hommes sensés qui 
vous diront que ce peuple remonte á Tubal, et 
qu'il fut fondé avant la confusión des langues: 
ils concluent de la qu'Adam parlait basque. 
La langue basque est pleine de douceur ; c'est 
une langue savante qui a ses littérateurs et ses 
poetes. Un pére carme voulut m'en faire apprécier 
les beautés, mais hélas! l'espagnol lui-méme n'en 
comprend pas un traitre mot. D'aprés un célebre 
preverbo de l'Andalousie: « En langue basque on 
écrit Salomón et on prononce Nabuchodonosor. )) 
Au fond de notre diligence se trouvait un groupe 
de dames que leurs manieres simples et nobles 
faisaient reconnaitre pour des personnes de dis-
tinction ; elles étaient vétues de couleurs foncées, 
et voilées de la jolie mantilla,%QW\ reste survivant 
du costume national. Elles se mirent bientot á 
réciter en commun le chapelet de la Madone, 
puis elles chantérent les litanies etdes cantiques; 
leurs voisins s'.unissaient á elles, et bientot toute 
la voiture en fut. 
Gharmante simplicité chrétienne ! Choz nous, 
ce n'est qu'en pélerinage qu'on ose en faire 
autant. 
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Aprés la priére en commun vint la conversa-
tion. Nous ne tardámes pas h reconnaitre en oes 
dames la belle-soeur du comte de Villafranca, 
auquel nous étions recommandés, et ses filies ; 
elles revenaient de Saint-Sébastien, oü elles 
avaient assisté á la profession de la filie du comte, 
dans un monastére de l'ordre de saint Benoit. 
II faisaitnuit lorsque nous arrivámes á Vergara. 
Nous descendlmes á la posada (auberge), car a 
Vei'garail n'y a pas de fonda (hotel). Fonda, po-
sada, venta, voila trois mots avec lesqaels i l nous 
faut faire connaissance; ils représentent les trois 
catégories d'hotelleries espagnoles. Les fonda sont 
bonnes et propres ; posada répond á : ic i on loge 
á pied et á cheval: quant á la venta, n'en parlons 
pas: i l vaut mieux coucher á la belle étoile. 
Malgré son humble aspect, \&posada de Vergara 
était bonne et méme propre, car le nord de l'Es-
pagne l'emporte de beaucoup en ce point sur le 
midi de la Franca. Lerepas fumaitetnos estomacs 
creux y firent honneur. 
Voila le í'ameux puchero qui apparaít pour la 
premiére fois : c'est le plat de fondement, inevi-
table, certes digne d'estime et sufíisant a lui seul. 
11 se compose de trois viandes et de trois légu-
mes que Fon vous passe á la ibis : un Espagnol 
pur sang prend de tout, et arrose sa pitance 
de larges libations d'une sauce aux tomates 
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gratuite et obligatoire. Mais en génóral i l s'en 
tient á cela pour son dinuer; et si vous considérez, 
cher lecteur, qu'il a déjeuné le matin d'un veiTe 
d'eau, et que le soir i l soupera d'une cigarette, 
vous ne serez pas tenté de croire l'Espagnol grand 
mangeur. 
Nous étions á peine sortis de table que le comte 
entra et vint á nous; déjá sa belle-soeur, la com-
tesse de G., I'avait prévenu de notre arrivée, et 
avec une politesse et une bonne gráce tout espa-
gnoles, i l nous prévenait en venant nous saluer 
chez nous. 
Le comte de Villafranca est un bomme de 
taille moyenne et déjá grisonnant; i l a les allures 
martiales et des traits qui dénotent une grande 
énergie; son langage est cordial, franc, décidé. II 
est sénateur du royaume, de par l'élection de ses 
bien-aimés compatriotes dont i l aime á se diré le 
pére. Remarquons en passant qu'il y a en Espa-
gne trois sortes de sénateurs : sénateurs bérédi-
taires, sénateurs élus et sénateurs nommés par 
le gouvernement. 
Notre comte se fait gloire de teñir son mandat 
du bou peuple basque, le plus catholique de l'Es-
pagne ; et certes, qui le connail saits'il le remplit 
dignement, pour le bien de sa patrie et le soutien 
de rÉglise. G'est un bomme de bien dans toute la 
forcé du terme; i l regle sa conduite sur l'Evan-
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gile, dont i l a sans cesse les paroles h la bouche. 
C'est ainsi que, causant de l'état actuel de la so-
ciété, l ime dit avec une noble simplicité et un 
grand accent de foi: Omne, quod est in mundo, 
concupiscentia carnis csf, et concupiscentia oculo-
rum, et superMa vitse (1). « Tout ce que nous 
voyons autour de nous est concupiscence de la 
chair et des yeux, et orgueil de la vie ! » — Get 
homme voyait les choses de haut et apprécialt les 
hommes et les événements á la lumiére toujours 
súre de la papóle de Dieu. Nos peres, eux aussi, 
lisaient la Sainte Écriture. En étaient-ils moins 
sensés que nous, qui faisons nótre aliment quoti-
dien de lectures au moins fútiles sinon malsaines ? 
Le digne comte prit congé de nous, car la nuit 
était arrivée et nous avions un besoin extreme de 
repos. 
L'espagnol est d!abord réservé ; peu á peu i l se 
donne, et pour peu que Fon passe quelques jours 
en sa société, i l finit par mettre a votre disposition 
sa personne, sa maison, sa table, tout ce qu'il 
posséde ; il ira jusqu'á vous diré, en vous intro-
duisan.t chez lu i : Voici la maison de votre sei-
gneurie. 
E l señor de la casa nous conduisit á nos appar-
tements. 
(1) I Joann., n, 16, 
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— Mais, quoi? lui dis-je, ce sont des lits 
qu'il nous faut, et non pas des chevaux ! 
Car le brave homme nous rnenait á rócnrie. 
— Suivez-moi toujours, fit-il avec flegme, 
tout en écartant de la main ses chevaux et ses 
mules pour nous frayer un passage ; et de l'autre 
main il tenait sa lanterne contre terre. 
— Nous voilá bien livrés ! 
— Qu'importe, en avant ! s'écrie mon com-
pagnon. 
L'échelle de l'écurie escaladée, nous arrivons a 
depetites cellules, sansfenétres, assezsemblables 
á des armoires, mais aérées au moyen de gran-
des cheminées d'air oü sont suspendues des pro-
visions de bouche. 
Tout est propre, c'est l'essentiel. Passe, pour 
la vie de familia, puisque nous sommes en 
Espagne ! 
C H A P I T R E II. 
LES PR0V1NCES BASQUES fsuitoj. 
L'église. — Pieté du peuple. — Décorations. — Ghrist. — 
La commission. ! — Collége catholique et libre. — En-
seignement. —• Renaissance des ordres religieux. — 
Le clergé basque. — La dime. — E l señor T. — Soldats. 
— Oppression. — Leyóla. — Les Jésuites. — L a Casa 
del santo. — L'église. — Sermón de saint Ignace. — Ab-
baye de Montserrat. — Cisneros. — La Biscaye, — Les 
Carmes de Marquina. — 
— Donde es la Iglesia ? Telle íüt notre premiére 
question au-matin, aprés étre descendus de notre 
pigeonnier. 
Et nousnous acheminámes vers l'église parois-
siale du lieu, á travers des rúes étroites, formées 
de maisons proprettes, blanchies a la chaux et 
garnies d'autant de balcons que de fenétres. 
C'ótaitun jour de semaine; l'église étaitcomble. 
Le saint sacriflce de la messe s'offrait á un grand 
nombre d'autels. Dans le premier banc, a genoux 
et snivant avec dévotion les offices liturgiques, 
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se trouvait le comte de V. avec ses filies ; plus 
loin, la comtess& de G. notre compagne de voyage 
de la veille, et d'autres notables, au milieu d'une 
foule de pieux fidéles qm venaient puiser dans 
l'assistance au saint sacrifice la forcé, la persévé-
rance, la consolation, pour le travail de la journée 
qui s'ouvrait. 
Aprés la messe, la comtesse G. et sa niéce, 
la jeune comtesse de V. , vinrent á nous, pour 
nous faire admirer les beautés de l'église qui 
est l'objet de leurs soins les plus assidus. Toutes 
deux étaient vétues et voilées de noir, comme le 
sont toujours á l'église les dames espagnoles. 
En Espagne, les églises sont riches de déco-
rations intérieures, telles que boiseries, sculp-
tures, dorures. Tout cela n'est pas du meilleur 
goút et se ressent un peu trop de l'époque de 
décadence artistique qui correspond au temps 
de la prospérité de l'Espagne. Mais ees choses 
attestent la foi vive de cet age oü Fon ne craignait 
jamáis de faire trop pour le Lemple du Seigneur. 
Ges dames attirérent sur tout notre attention 
sur un grand Ghrist en bois sculpté, oeuvre du cé-
lebre sculpteur Montañés, de renommée euro-
péenne, et natif de Vergara. Sa jeunesse, parait-il, 
ne fut pas irreprochable ; i l avait méme, dit-on, 
je ne sais de quelle maniere, fait du tort aux in-
téréts de ses concitoyens. Mais i l répara plustard 
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sa faute en dotant sa ville natale du chef-d'oeuvre 
que noas avions sous les yeux en* ce moment, et 
qu'il lui envoya de l'Amérique, oü i l se trouvait. 
Ge Christ est d'un réalisme presque eñ'rayant; 
n'oublions pas que les exagérations anatomiques 
sont pour l'Espagnol le comble de l'art. 
Au sortir de 1 eglise, oes dames prirent congé 
de nous. 
— Nos bons pauvres nous attendent, dit la digne 
comtesse ; au revoir, adiós. 
— Oh ! oui,reprit la Señorea, j'aidouzefamilles 
á visitar aujourd'hui, et ma journée d'hier n'a pas 
suffi a tout pi'éparer pour ees braves gens. 
Si le comte est le pére de la contrée, ees dignes 
matrones sont cortes les méres du peuple , tout 
s'incline á leur passage, et la joie, l'amour et la 
reconnaissance sont peints sur tous les visages. 
Voila cortes des riches qui passeront sans peine 
par le trou de VAiguille, car ils se déchargent 
chaqué jour dans la main de leurs fréres du far-
deau dont Dieu les a fait dispensateurs. Ici, a 
Vergara, i l n'y a pas de communistes. 
Notre présence dans la petite bourgade basque 
formait l'événement du jour. Des la veille, on 
s'était groupé autour de nous ; ce matin, á la 
procession pour la pluie que nous suivions avec 
les bons paysans, tous les yeux se tournaient vers 
nous ; on nousfaisait place. Maintenant, en nous 
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voyant partir avec le comte.... i l n'y avait plus de 
doute.... 
— Lesvoilá ! les voilá ! disait-oná voixbasse. 
— Qui done ? 
— La commission ! Oui, oui, c'est cela ! 
Nous sumes bientótlemot del'énigme. Onatten-
dait á Vergara une commission tnixte, ecclésias-
tique etcivíle, chargée d'examiner la question du 
collége, question du plus haut intérét local. Et 
nous, dans notre bonhomie, d'accréditer Topinion 
qu'on se formait de nous, en répondant gracieu-
sement k tous les saluts et en nous acheminant, 
guidés par le comte, vers le íameux bátiment. 
Le collége de Vergara est l'oeuvre que, pour le 
moment, le comte a le plus á coeur. Get établisse-
ment fut fondé par les PP. Jésuites, qui le diri-
gérent avec succés jusqu'en 1765, époque de leur 
suppression. Aprés eux, i l devint institution libre 
et basque; en dernier lieu, i l fut lycée du gouver-
nement jusqu'á la derniére guerre carliste; depuis 
1872, i ! est abandonné. 
On s'occupe maintenant^ et c'est la l'oeuvre du 
comte, d'y établir une maison d'éducation cat/io-
lique et libre; ce serait la premiére en Espagne. 
Quelleoeuvre utile, surtout en ce moment, etplus 
encoré en Espagne qu'ailleurs ! II faut qu'on y 
rétablisse peuá peules études classiques sur leurs 
bases traditionnelles et antiques^ car sur ce ter-
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raintout a été bouleversé en Espagne. Si dans ce 
pays, jadis le premier pour les lettres et la haute 
éducatiou intellectuelle, on ne reprend en sous-
oeuvre I'édifice de l'enseignement, tout est perdu ! 
Et au lieu des vrais chrétiens et des géants de la 
science, auxquels l'Espagne nous a habitués, si 
Ton persévére dans le mode actuel d'éducation 
introduit par la róvolution et en dépit de l'Église. 
onne trouverabientótplusenEspagneque des cré-
tins tant sous le rapport de la science que sous 
celui de la religión. 
II faut que l'enseignement s'affranchisse en 
Espagne du jougde l'État. Le comte l'a compris 
et i l travaille á cette oeuvre de tout son pouvoir. II 
est en pourparlers avec les PP-. Dominicains d'Ar-
cueil, pour la reprise du collégede Vergara. Peut-
étre les événements qui se passent á cette heure 
dans la malheureuse France viendront-ils favo-
riser ses projets (1). 
— Des religieux en Espagne ! me direz-vous. 
Et les lois desuppression de 1835? 
— Oui, oui, des religieux; des religieux de tous 
les ordres, et dans leurs costumes respectifs. On 
les voit reparaitresur tous les points de l'Espagne, 
(1) — Les Dominicains d'Arcueil s'installérent en effet á 
Vergara, nous dit-on, dans le courant de l'été 1880, et y 
ouvrirent un collége libre. 
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á la grande joie des populations et pour le bien 
du pays. 
S. M. le roi Alphonse XII, emue des besoins 
moraux de son peuple, a ouvert aux molnes les 
portes de son royanme, et son gouvernement fa-
cilite leur établissement. Et córtesela renaissance 
des ordres religieux en Espagne, en ce moment, est 
un des symptómes les plus consolants d'une ré-
novation sociale. L'accueil enthousiaste qu'on leur 
fait, la foule de jeunes gens qui se précipitent 
dans leurs rangs, nous reportent aux plus bellos 
époques de l'histoire de l'Église. Depuis deux 
ans qu'ils sont rentrés en Espagne, les Carmes y 
ont huitmonastéres etles Franciscains clouze. 
— L'Espagnenernourra pas, me disaitle comte, 
car les religieux reviennent. 
Dans les pro vincos basques, le clergó est nom-
breux et excellent. Vergara, bourgade de 5,000 
ames, a vingt-quatre prétres; tous sont de la lo-
calité et vivent dans leurs familles, selon l'usage 
immémorial des provinces basques, qui sont tres 
peu amies de tout ce qui ressemble á la centrali-
sationou á radministration,tantenmatiéres ecclé-
siastiques que civiles ; ils vivent des anciennes 
fondations et des aumónes des fidéles. En retour, 
ees prétres prodiguent jour et nuit leurs soins 
spirituels á leurs chers concitoyens, qui savent 
mieux que nous apprécier le prétre et ses saintes 
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fonctions. On les voit, ees dignes ministres de 
Dieu, passer des journées et des nuits entiéres au 
chevet des mourants, pour les assister au mo-
ment supréme du départ; car aucun Basque ne 
voudrait mourir sans avoir un prétre á ses cotés. 
On les voit aussi en grand nombre au pied des 
autels, oü au nom'du peuple,ils rendent á Dieu le 
tribut d'hommages qui est dú á sa souveraine 
majesté. Au sein des familles, enfin, ils sont des 
ministres de paix, les tuteurs de l'enfance, les 
conseillers de l'áge múrale soutien de lavieillesse, 
les amis de tous. Quand ils passent, chacun s'in-
cline avec amour et respect, et leur grand som-
brero (chapean) a fort á faire pour répondre á tous 
les saluts qu'ils regeiveíit. 
II faillit y avoir révolution dans le peuple lors-
que, Tan dernier, le gouvernement supprima la 
dime qui subsistait encoré ici. Et le peuple, per-
sonne ne le niera, est compétent en ees sortes de 
jugements; i l connait ses bienfaiteurs ! 
Le temps, Finexorabíe temps nous pressait. II 
fallut qnitter Vergara, malgré les instances du 
digne comte qui nous avait introduit dans sa fa-
mille et voulait nous conserver. Cortes, nous 
fussions demeurés volontiers quelquesjours dans 
ce milieu si agréable et si intéressant: la conver-
sation du comte, a laquelle la plupart des détails 
quiprécedent sont empruntés,eút suffi á elleseule 
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pour nous reteñir, car on ne pouvait étre k meil-
leure école pour s'instruire de l'état social, reli-
gieux et politique actuel de la vieille Espagne. 
Mais Santiago nous attirait. 
Santiago! Saint Jacques de Galice,Saint Jaeques 
de Compostelle,qui ne connait ce nom ! II faudrait 
étre Ture ou Barbare pour ignorer le troisiéme des 
plus célebres pélerinages de la terre. 
Oui, c'estbien á Gompostelle que nous allons. 
G'est loin, tres loin ; la route est diffleile ; i l faut 
du temps, du courage, mais qu'importe! La per-
spective des joies et des consolations qui nous 
attendent au fond de la Galice, nous fera triom-
pher de tout. Me stella duce ! 
Ghargés de lettres d'introduction, point capital 
pour un voyage en Espagne, nous voilá de nou-
veau partis... en diligence. Nous n'irons, pour 
premiére étape, quejusqu á Loyola, oü des sou-
venirs bien touchants nous attirent. 
Gette fois,nous nous étions hissés k l'impériale. 
Tout y gagnait, l'agrément, la bourse, et méme 
la société. 
Nous avions comme voisin sur la dure banquette 
un jeune Espagnol, el señor T., qui avait fait ses 
études en Franco et dont la conversation était des 
plus intéressantes. 
— Je vais á Madrid, me dit-il; j 'y ai un hotel 
qu'on a dévalisé la nuit deimiére; un télégramme 
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m'apprendque des malfaiteurs en ontenlevó tous 
les meubles. 
Et il continua sa cigarette avec le plus grand 
flegme. II se contenta d'ajouter : O Madrid, foyer 
de civilisation moderne, que tu aurais a apprendre 
de notre pays basque ! 
Nous roulions, nous fendions les airs. Notre 
procession de mules faisait des merveilles. Et 
nous, du haut de notre siége, nous faisions des 
études de couleur lócale. 
De temps en temps, aux condes de la route, 
aux posadas, dans lesvillagessurtout, nous aper-
cevions des soldats, coiffés d'un élrange chapean 
claque recouvert d'un voile blanc.Le pays en est 
rempli. 
Qu'est-ce done que ees hommes? dis-je au 
señor T. 
— Oh! que Dieu nous délivre de cette lépre ! 
s'écria-t-ü avec feu. 
Notre Espagnol s'animait. — II y va de la reli-
gión, me dis-je, ou des ü'aditions nationales. 
— Oui, reprit-il avec un peu plus de calme, 
ees hommes sont les instruments de la pression 
qu'exerce en ce moment le gouvernement de Ma-
drid sur nos bonnes provinces basques. Depuis la 
fin de la guerre carliste, nous nous trouvons ici 
en état de siége. Traqués, .surveillés, écrasés de 
lentes parts, nous gémissons sous le poids d'une 
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pénible servilude. Une h une, i l nous faut voir 
tomber toutes nos franchises nationales et s'éten-
dre sur nous cet odieux filet de la centralisation 
moderno. Non, nous ne souffrirons pas cela long-
temps! Toujours nous avons été ñdéles á nos rois; 
ils ont respecté nos priviléges, nos traditions de 
race, notre autonomie. Mais aujourd'hui on fait fl 
de tout cela, on veut nous soumettre au droit com-
mun, qai pour nou^ estun esclavage! 
Jusqu'ici, continua notre interlocuteur, les Bas-
ques étaient maitres chez eux, ils s'administraient 
eux-mémes, ils avaient leur gouvernement local. 
Ils payaient á la couronne un tribut annuel, et 
tout allait bien. — Figurez-vous, s'écria-t-il en 
finissant, qu'on a été cette année jusqu'á nous 
imposer la conscription ! — 
Cet homme parlait en véritable patrióte basque, 
et son langage, comme je pus m'en convaincre, 
était l'écho de tous les coeurs dans ees provinces. 
Cortes, i l était exagéré en certains points, et ne 
concordait pas toujours avec la doctrine de la 
Sainte Église, qui ordonne de respecter l'autorité 
légitime. Mais i l y a quelque'chose1 de grand, et 
qui est de nature á captiver la sympathie, dans 
cette indignation de coeurs nobles et généreux, 
qui en pleurant la perte de leur indépendance, 
pleurent surtout l'introduction parmi eux de 
moeurs et de máximes contraires a leur foi et a 
leurs ü'aditions! 
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A la nuit tombante nous arrivámes a Aspeitia, 
bourgade non loin de laquelle s'éléve le célebre 
sanctuah'e de Loyola. II fallut remettre au lende-
main notre pieux pélerlnage. 
Les pi'emiers rayons du soled levantéclairérent 
notre marche vers Loyola. Nous cheminions dans 
une large vallóe; de tous cotes s'élevaient des 
montagnes boisées, aux cimes desquelles se ba-
langaient encoi'e de légers nuages de vapeurs ma-
tinales ; au railieu, un large ruisseau faisait clapo-
ter doucement ses eaux limpides. Tout au fond 
du tablean, se dresse une vaste construction a don-
ble rectangle de bátiments, dominés par une im-
mense coupole: c'est le couvent des Peres Jésuites 
de Loyola, dans lequel se trouve, comme une rsl i . 
que renfermée dans une chásse somptueuse, la 
casa del santa, la maison de saint Ignace. 
Nous fumes regus par le R. P. Yridin, vénérable 
vieillard. Mais ne vous attendez pas, cher lec-
teur, a trouver en ce lieu une communauté floris-
sante. Non, méme ici, au lieu de leur naissance, 
les Jésuites sont de trop. Le gouvernement qui 
les tolere ailleurs comme les autres religieux, ne 
leur permet pas de se rétablir dans les provinces 
basques, craignant en eux des excitateurs du peu-
ple. lis ne sont ici; depuis 1868, que trois peres 
et quelques fréres. On leur a permis cependant, 
depuis peu, d'élever leur nombre íidouze; mais 
2 
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ils n'ont pas jugé k propos d'user de cette licence. 
En effet, tant qu'il ne leur sera pas libre de réta-
blir ici comme par le passé leur noviciat et leur 
scholasticat, ils ne tiennent, guére á augmentar 
leur nombre (1). 
Je disais tantót que l'établissement se compose 
de deux rectangles de bátiments ; mais, de fait, il 
n'y a que celui de gauche qui soit habitable. Le 
second était en construction lorsque survint en 
1767 la suppression de la Compagine de Jésus ; on 
en était au faite de la magonnerie, et i l ne restait 
plusá'poser que les toitures; tout fut abandonné! 
Aujourd'hui cet immense édifice présente l'as-
pect d'une ruine; l'herbe y croit et les arbres pas-
sent leurs verts rameaux á travers les ouvertures 
des fenétres. 
Visitons avant tout le sanctuaire proprement 
ditjamaison des parents de saint Ignace,la cham-
bre oü i l naquit, celle oú i l fit sa maladie apx'és le 
siége de Pampelune. La maison, modeste habita-
tion seigneuriale du xve siécle; quoique entourée 
de bátiments plus récents, a conservé tout son 
cachet; on en voit encoré les murs extérieurs, par-
tie de pierre, partie de briques, percés gá et la 
de meurtriéres, selon l'usage du temps. 
(1) L'expulsion des religieux, en France, a a m e n é l e r é -
tablissement d'une communauté á Loyo]a,pendant l'été de 
1880. 
LES PROVINCES BASQUES 31 
Au rez-de chaussée était l'écurie ; on voit que 
cet usage n'est pas nouveau en Espagne, ni pro-
pre h Vergara. II n'y a qu'un étage: c'est la que 
se groupent ees quelques chambres, objet d'une 
si grande vénération populaire depuis trois sie-
cles. L'autel principal est érigé á Fendroit méme 
oú était le lit du saint pendant sa maladie, et oü 
la Trés-Sainte Vierge et Fapotre saint Fierre lui 
apparurent. Tout y est décoré dans le genre ro-
cocó, mais c'est pieux et Pon y prie bien. 
O lieux bénis, ó lieux de gráce que ceux qui 
vous parlent d'un saint! Les saints sontnos fréres, 
nos modeles, nos protecteurs. Qui nous empéche 
de marcher sur leurs traces ? Leur route á tous 
est la méme: c'est celle de Famour de Dieu et du 
prochain. Gette route est aussi la nótre; pourquoi 
ne la suivons-nous pas comme eux?— Disons 
done enfm: Nunc ccepi ! Je m'y mets! 
L'église, qui forme le centre de tout l'édifice, 
mérite une mention spéciale. C'est un monument 
remarquable, tant par ses belles proportions que 
par la richesse de ses marbres et l'heureux agen-
cement de ses diverses parties. Elle est l'oeuvre 
de l'architecte Fontana, et fut bátie aux frais de 
Marie Anne d'Autriche, femme de Philippe IV, 
Elle est de forme ronde, et couronnée d'un dome 
immense; au premier aspect on ne peut se rendre 
compte de ses proportions colossales, parce que le 
tout est si admirablement proportionné. 
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De retour á Aspeitia, on nous montra la place 
oü saint Ignace précha au peuple aprés sa conver-
sión ; une pauvre servante a laquelle sa maitresse 
ne permettait pas d'aller Tentendre, se mit á la 
fenétre de sa mansarde qui est á plusieurs centai-
nes de métres de la place, et, par un miracle, elle 
comprit tout le discours du saint. On montre en-
coré aujourd'hui cette fenétre aux pélerins. 
C'est d'ici que le jeune Loyola, devenu par l'ef-
fet de la gráce, un vaillant athléte du Ghrist, par-
tit pour aller suspendre son épée desoldat devant 
la madone de l'abbaye de Montserrat. II demeura 
longtemps parmi les enfants de saint Benoit et 
pulsa a leur école la tradition de la vie religiéuse; 
la, i l trouva dans un moine de l'abbaye, disciple 
du célebre Abbé Garcia Cisneros, un maitre 
éclairé de la vie spirituelle. G'est aussi pendant 
son séjour á Montserrat qu'il recueillit les prin-
cipes fondamentaux de ees écrits qui. allaient i l -
lustrer son nom, poar la gloire de Dieu et le salut 
des ames (1). 
(1) Entre autres écrits ascétiques, l'Abbé Garcia Cisneros 
avait publié en 1500 son célebre « Exercitatorium spiri-
tuale », qui était tres en usage a l'abbaye de Montserrat, 
tant parmi les moines que parmi les fidéles qni venaient 
s"y recueillir á l'époque cu saint Ignace s'y retira. Ce livre 
est léfondement sur lequel s'appuya plus tard l'illustrefon-
dateur de la Compaguie de Jesús, pour écrire soa fa-
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Mais il est temps de poursuivre notre route ; 
partons. Un coche particular nous attend á la 
porte de la. posada; le fouet claque, et nous voilá 
partís,[trainés cette fois par de superbes coursiers, 
qui, hátons-nous de le diré, nous firent regretter 
nos mules. 
Marquina est le but de notre nouvelle étape. 
Nous roulons : le paysage est toujours également 
beau; nous passons presque sans nous en aperce-
voir du Guipúzcoa dans la Biscaye. 
Nous fumes regus a Marquina par les bons Pe-
res Carmes, qui nous firent l'accueil le plus bien-
veillant. lis ont vu rétablir leur beau couvent par 
la reine Isabelle, l'année méme oü elle fut ren-
versée du troné. Que Dieu lui tienne compte de 
cette bonne action ! 
J'ai dit plus haut combien les Peres Carmes se 
multiplient en Espagne depuis leur rétablisse-
ment. Leur ordo de 1879 porte leur nombi'e actuel 
á cent soixante religieux : beau résultat pour deux 
ans d'existence ! 
Les Carmes sont adorés á Marquina. lis aiment 
le bon peuple et fraternisent avec lui. lis parlent 
et précbent en basque. 
meux recueü d' « Exercices spirituels. »11 est intéressant 
de comparer entre eux ees deux ouvrages.— Voir l'édition 
de Ratisbonne, de 1'« Exercitatorium », Manz, 1856, 
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LES PR0V1NCES BASQUES {fin). 
Les Carmes, — Posada. — Le P. Thomas. — Bulle de la 
croisade.— Bilbao. — Les chars de Pharamond. — L'In-
stitut.— Etudes moyennes. — La jeune génération. — 
Changement d'itinéraire.— De Bilbao en Castille. 
Je regus chez les Peres Carmes de Marquina 
l'hospitalité la plus cordiale. Laplupart des Peres 
de ce monastére ont passó plusieurs années dans 
le midi de la France, au temps de la suppression 
des ordres religieux en Espagne. J'y trouvai des 
hommes profondément instruits, et revenant dans 
leur ingrate patrie pleins du dévoüment désintó-
x'essé qui ne se voit plus guére que sous ce froc 
religieux, tant méprisé de certaines gens de pro-
gres. 
Les Carmes sont en Espagne sur leur terre na-
tale; aussi ne peuvent-ils manquer d'y prospérer. 
A peine eurent-ils fait leur réapparition sur le sol 
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espagnol, que leurs noviciats se remplirent comme 
par enchantement; celui de La Rea, prés de Bil-
bao, que nous vímes en passant,se compose d'une 
quarantaine de jeunes gens. 
Mon compagnon ne pouvait loger au monastére; 
i l eut recours a une posada de l'endroit, et n'eut 
pas a s'en plaindre: souper, logement et el choco-
late traditionnel, accompagné du grand verre 
d'eau au biscuit de sucre, nommé azucarillo, qui 
fond dans l'eau et lui donne une saveur toutepar-
ticuliére, tout cela réuni lui fit une cuenta de 5 
réaux, 1 ir. 25. 
II nous faliut quitter Marquina de bon matin, 
car Bilbao, chef-lieu de la Biscaye, devait étre at-
teint avant le soir. Le bon pére Thomas nous con-
duisit á la diligence et nous y emballa, tout en 
nous contant une foule de choses intéressantes 
sur la province d'Espagne de son Orclre, qui sera 
bientót, nous dit-il, reconstituée, et sur l'utilité et 
l'éxcellence du clergé séculier basque. Nous lui 
serrames affectueusement la main, et fouette co-
cher! Nous voiia de nouveau á la merci de nos 
mules. 
Je nc dis rien de la route, toujours jolie, ravis-
sante, délicieuse, mais surtout par une baile ma-
tinée d'automne. Nous étions á Timpériale! 
Mentionnons la venta, au reíais de midi. Nous 
faillimes y mourir... de faim. Non pas que les ali-
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ments manquassent, mais c'était vendredi... et 
nous n'avions pas de bulle. 
— Vous n'avez pas votre bulle ? nous dit un 
brave Gastillan avec lequel nous avions déja lié 
connaissance.Tant pls pour vous! En Espagne tout 
le monde fait gras, mais il faut se procurer la 
dispense personnelle, que Ton accorde á tout le 
monde, en vertu de la hulle de la Croisade. 
Et se drapant dans son immense et poétique 
vétement que Fon nomme capa, s'enfonoant sur 
la téte son grand sombrero aux bords rabattus, 
il continua son diner ele bon appétit, tout en nous 
regardant manger nos croútes de pain seo. 
Nous ne nous fimes pas donner deux fois la 
legón. A peine arrivés á Bilbao, notre premiére 
visite fut pour le digne señor cura de la paroisse 
principale. Ce vénérable prétre nous confirma les 
paroles du Gastillan et nous procura la dispense 
du maigre, valable pour une année, sur le terri-
toire desEspagnes etdes iles Ganarles, exception 
faite des vendredis de caréme et d'un certain 
nombre de vigiles. 
— Qu'est-ce done que cette bonne bulle de la 
Groisade? demandámes-nous au vénérable ecclé-
siastique. 
— G'est lá unprivilége;nousdit-il, qui remonte 
áunehaute antiquité, etdontles Espagnols sont 
tres fiers, plus encoré á cause de son origine que 
2. 
38 CHAPITRE m 
pour les avantages qu'il leur procure. La dispense 
dumaigren'est dans cettebulle qu unpointacces-
soire. Lisez plutót. 
Un coup d'ceil sur notre exemplaire de la bulle 
suffit pour nous éclairer. Nous y voyons, en effet, 
que lorsdes guerres que lescatholiquesespagnols 
eurent á soutenir pendant de longs siécles pour 
préserver leur pays et l'Europe contra les inva-
sions des Musulmans, les rois d'Espagne obtinrent 
des Souverains Pontifes des indults successifs, 
accordant de nombreux avantages spirituels et 
temperéis a ceux qui contribueraient á ees croisa-
des, par le secours de leurs bras ou par leurs au-
mónes. Ges avantages consistent en indulgences 
précieuseset nombreuses;pulsen certaines facili-
tés pourles dispenses de mariages etautres,enfin 
en la dispense du maigre. 
Nobles et glorieux priviléges, en effet, que ceux 
que Fon a conquis au prix de son sang et de ses 
largesses, pour la plus belle des causes, celle de 
la religión ! 
Nous ne porterons done pas envié á nos fréres 
d'outi'e-monts; songeons plutót á la reconnais-
sance que nous leur devons, et laissons-les jouir 
en paix de leur bulle. 
La bulle des croisades fut renouvelée d'áge en 
áge par les Papes, méme aprés la défaite des 
Mauros. Pie IX la promulgua de nouveau i l y a 
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peu d'années. Elle estpersonnelleet valablepour 
un an seulement; les aumónes que donnent au-
jourd'hui les fidéles en la demandant sont em-
ployées, selon le jugement de l'évéque du lieu, 
pour subvenir aux besoins des églises spoliées de 
leurs revenus. L'archevéque de Toléde, primat 
dePEspagne,porte encoré le titre de Commissaire 
apostoliquede la Sainte Croisade, ei Ĉ QSX en son 
nom que se délivrent les bulles. 
Mais revenons de la croisade. Nous sommes h 
Bilbao,ville nommée en basque, Ibaizabel, chef-
lieu de la Biscaye. Ghacun se souvient encoré du 
fameux siége de Bilbao lors de la derniére guerre 
carliste. La ville est pittoresque, bien située sur 
le Rio Nervion, á deux lieues de la mer que l'on 
apergoit des hauteurs. 
G'était jour de marché. Les véhicules des 
paysans attirérent notre attention ; un auteur 
frangais les a admirablement nommés chars de 
Pharamond. 
Deux roues pleines, assez semblables á des 
meules de moulin, adaptées áunessieu non grais-
sé : lá-dessus, un panier grotesque, et comme 
attelage, deux boeufs jaune-clair attachés par les 
comes,et conduits par un paysan basque au béret 
bleu ou rouge, et armé d'un báton pointu clont i l 
se sert en guise d'aiguillon,—voilá le tablean. 
Plus les roues crient, plus le conducteur est fier 
40 CHAPITRE III 
de son char ; on nous Ta assuré sur les lieux. Un 
seul de ees chars suffit k vous étourdir : un jour 
de marché, un étranger y perdrait la tete, s'il 
n'avait soin de se soustraire par la fuite a cet hor-
rible vacarme.Ces chars se retrouvent dans tout 
le nord de la péninsule. 
Nous étions recommandés a Bilbao au señor 
don Fernando Mieg, professeur de sciences á 
l'Institut. Les Instituts, en Espagne, répondent 
assez bien á nos Athénées royaux, aveccette dif-
férence cependant que ce sont des établissements 
provinciaux, soumis seulement á l'inspectiondes 
universités de l'État ; celui de Bilbao releve de 
l'université de Santander. 
J'eus l'occasion de m'entretenir longuement 
avec clon Fernando sur l'état des eludes moyennes 
en Espagne; car, avec cette obligeance toute espa-
gnole que nous eúmes sisouvent l'occasion d'ad-
mirer, quittant son herbier,son laboratoire et ses 
livres au milieu desquels nous étions allés le dé-
nicher calle de laEstacion, i l s'était fait notre ci-
cérone, et arpentait avec nous les rúes de Bilbao. 
— Les études ! me dit-il. Ah ! que de folies on 
a commises en Espagne, sur ce terrain, depuis 
un quart de siécle! 
Etla conversation s'engagea sur cet intéressant 
terrain. Plusieurs ibis, dans lasuite, j'eus encoré 
l'occasion de m'entretenir sur ce sujet avec d'autres 
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personnes compétentes, et j'acquis la triste con-
viction que la révolution avait fait en Espagne 
de terribles ravages dans le domaine de l'ensei-
gnement. 
L'Espagne s'apergut, dans le courant de ce 
siécle,qu'elle était en retard sur les autres nations 
de l'Europe. Que firent les hommes qui la diri-
geaient? Au lieu de voir lasource da mal la oü 
elle était véritablement, c'est-á-dire en eux-
mémes et en leurs faux principes,üs s'en prirent 
au systéme d'éducation alors en vigueur. lis ne 
craignirent pas de porter une main profane sur 
cet édifice seculaire, fruit de rexpérience de gé-
nérations nombreuses, et qui avait fait de l'Es-
pagnependantplusieurs siécles une des premieres 
nations du globe au point de vue des sciences 
métaphysiques. lis le renversérent de fond en 
comble,et élevérent sur ses ruines une de ees con-
structions frágiles et banales, oeuvre d'un jour et 
destinées h s'écrouler au premier vent! 
Les sciences! les sciences! — voilá le mot 
qui lesa éblouis. Jetant par-dessus bord la lit-
térature, la philosophie, la théologie, branches 
dans lesquelles les Espagnols faisaient notre ad-
miration, ils se sontlaissé fasciner par l'attrait des 
sciences naturelles qui, croyaient-ils, avait régé-
néré l'Europe. Ce qu'ils cherchaient ils ne l'ont 
pas trouvé,et ce qu'ils avaient ils l'ont perdu. 
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Pauvre Espagne ! reviens done sur tes pas, 
reprends les glorieuses traditions de tes peres, 
écoute la voix de tes évéques, qui comprennent 
rimminence du péril et ne cessent de t'avertir en 
travaillant á réformer ton enseignement! 
Que Fon juge de la valeur de nos appréciations. 
Depuis bon nombre d'années; les humanités se 
composent en Espagne de trois années de lettres, 
suivies de trois années de sciences! Trois ans, 
de 12 á 15 ans, pour apprendre á l'enfant l'espa-
gnol et le latin! car le grec est abandonné. Trois 
ans, pour les études qui constituent la véritable 
éducation, qui ont pour but spécial et premier de 
développer les facultés de l'enfant, de former son 
intelligence et son coeur, et d'en faire un homme, 
d'aprés la signiflcation du terme regu, les humani-
tés ; et cela au moment oü rintelligence est trop 
faible encoré pour recevoir une véritable forma-
tion, et oü elle devrait n'étre imbue que lente-
ment etavec mesure des premiers principes d'une 
éducation solide! En trois ans i l faut donner á ce 
pauvre enfant son bagage de formation intellec-
tuelle pour toutela vie, etse hater de lui farcir 
latéte de quelques notions superficielles. Les 
trois années suivantes on s'occupe exclusivement 
de sciences naturelles, et alors que son jugement 
commence á se développer et cherche avec avi-
dité un champ oü i l puisse s'exercer et se former, 
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on l'écrase sous une montagne de positivisme, de 
a-fb et de racines carrées! 
Que résulte-t-il de ce systeme absurde ? G'est 
que Ton ne trouve plus en Espagne, parmi la 
jeune génération, que des nullités, de jeunes fats 
blasés, ou tout au plus des hommes d'affaires. 
D'hommes distingués,sauf de rares exceptions, 
i l n'y en a plus. Et s'il y en a un gá et la, i l s'est 
formé lui-méme, gráce á certaines circonstances 
particuliéres. 
Quel abime entre cette génération moderne et 
celle que Pon voit blancbir aujourd'hui sous le 
poids des ans et qui, dans peu d'années, sera des-
cendue dans latombe ! La, on trouve des hommes 
de premier mérite, de profonds penseurs, des 
littérateurs distingués, des hommes classiques 
dans leurs paroles comme dans toute leur ma-
niere d'étre, et souvent tout cela á la ibis. Ges 
hommes se rencontrent en premiére ligne dans 
l'épiscopat, dans lehautclergé, le professorat et 
la noblesse. 
Oü trouvera-t-on dans vingt ans, en Espagne. 
des hommes capables de remplacer Gonzalos, 
Moreno et tant d'autres, qui brillent aujourd'hui 
du plus vif éclat dans l'Église d'Espagne? Gar, 
i l faut l'avouer, l'enseignement ecclésiastique a 
beaucoup souífert,lui aussi,de Tinfluence gouver-
nementaleet de la période de révolutions que l'on 
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vientde traverser. Aujourd'hui^m grand nombre 
crévéques travaillent activement á une salutaire 
réforme et ils sont arrivés déjá á d'heureux ré-
sultats. J'en connais un, i l est aujourd'hui arche-
véque^ui occupe son sixiéme siége épiscopal en 
Espagne. Fait inoui, et contraire aux traditions 
de l'Eglise. La raison en est que Rome, appré-
ciant le zéle de ce vénérable prélat pour la ré-
forme dans l'óducation, veut procurer successive-
ment k plusieurs diocéses le bienfait de ses travaux 
apostoliques. 
Qu'on me pardonne cette digression. 
Pendant cette conversation avec don Fernando 
nous avions arpenté Bilbao en tous sens, sous un 
vaste parapluie de famille ; car le soleil radieux 
s'était couvert, et, fait rara en Espagne, nous 
avions une journée pluvieuse. 
Notre intention avait été de nous embarquer á 
Bilbao pour Santander et La Goruña, port le plus 
voisin de Santiago. Mais l'homme propose et Dieu 
dispose. Déjá notre billet était pris á bord d'un 
vapeur, lorsque... ó administrations espagnoles!.. 
le départ fut remis d'un jour. Et nous qui en 
étions á compter nos journées sur nos doigts ! car 
nous avions un rendez-vous á Burgos avec d'autres 
amis de Belgique ! 
Afín de ne pas perdre cette journée, nous 
changeámes tous nos plans ; et mal nous en prit, 
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eomme la suite le montrera. Nous nous décidámes 
á renoncer á la voie de mer, et á aller par terre 
á Compostelle, c'est-á-dire, de Bilbao á Burgos 
et Léon en chemin de fer, et de la en Gallee, 
comme nous pourrions, en dlligence, á cheval, ou 
autrement; nous songions á la voie de mer pour 
le retour. Mais un nouveau contretemps renversa 
plus tard tous nos projets. 
De Bilbao á Burgos, vu la lenteur de la marche, 
i l faut une journée de chemin de fer; mais c'est 
une journée bien agréable, car nous traversons 
un pays ravissant. Cette ligne est un vrai chef-
d'oeuvre de construction ; elle est digne d'étre 
comparée á celles du Brenner, du Kinsingthal et 
des Apennins, prés de Florence. 11 s'agit en effet 
de passer de la dépression des provinces mariti-
mes au platean de la Castillo, élévé de plus de 
3,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. La 
ligne fait de continuéis circuits, passe et repasse 
souvent presque au méme endroit, en tragant de 
gracieux méandres. Nous passons á Orduña, jadis 
la seule ville des provinces basques; nous montons^ 
montons sans cesse ; une forte bise qui nous 
fouette le visage nous annonce que nous appro-
chons de la Castille. 
Adieu, ó beau etbon pays des Basques! Tou-




La Gastille. — Cathédrale de Burgos. — E í Santissimo 
Christo. — Les prébendes cano niales. — San Pedro de 
Cárdena. — Saint Etienne et ses 200 moines martyrs. 
Le tombeau du Cid. — Son coftre. — L'Archevéque. — 
Les bénédictins. — Livres liturgiques. — Chartreuse de 
Mmz/?ores.—. Propagando anti-religieuse. — Las Huel-
gas. — Les Dames Gisterciennes. 
A Miranda, nous sommes en pleine Gastille. 
Déjá tout est changó autour de nous. Aulieu des 
belles montagnes du pays basque., de ses frais et 
ombrageux vallons, de ses foréts de chataigniers, 
ici, rien qu'une plaine immense, un horizon á 
pertedevue; point d'arbres, point de verdure. 
Mais cette plaine est fertile, la Gastille est le gre-
nier de l'Espagne. 
Si la nature y est sobre d'ornements, les villes 
de la Gastille, par contre, présentent au voyageur 
des monumenls du plus haut intérét. 
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Voici l'antique Burgos. 
Que dirai-je de sa cathédrale? Et, d'abord jaut-
i l en parler? caries descriptions architectoniques, 
ce n'est pas dans une relation de voyage qu'on 
les trouve avecplaisir. 
Un mot cependant. 
Ge monument ne frappe guére par ses dimen-
sions, parce qu'il se trouve adossé á une des rares 
montagnes de la Gastille, laquelle 1 ecrase par sa 
masse. Mais á vrai diré, Burgos n'a pas la pré-
tention d'étre un colosse : c'est plutót une co-
quetfce, parée des pieds á la tete, de dentelles et 
de fleurs. Tout, chez elle, est achevó, parfait, 
délicatje dirais méme prétentieux. 
Voyez-vous, d'abord, ees deux clochers de fa-
gade? — lis s'élévent cote á cote et fendent les 
airs. Mais ilsle font avec gráce, pardegrés, cap-
tivant l'oeil d'assise en assise, sans lui permettre 
d'arriver au faite tout d'un bond. 
Un regard maintenant, je vous prie, á cette 
nuée de chapelles qui se groupent autour de lanef, 
comme autant de roses délicieuses autour d'une 
couronne. 
Admirez aussi cette lanterne céntrale parée de 
légers clochetons; voyez comme elle distribue le 
jour dans le vaste édifice, avec cette douce par-
cimonie qui fait du bien á l'oeil, en répandant un 
velouté de crépuscule artifleiel sur ce jardin de 
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fleurs pétrifiées qui s'étale gracieusement sous les 
voútes du temple ! 
Eflfin n'oublions pas la Capilla del ConeMabile; 
elle s'éléve au fond derédifice etderriérel'abside, 
et semble vouloir rivallser d'élégance et de hau-
teur avec les clochers de la fagade 
Somme toute, la cathédrale de Burgos est un 
monumeut unique dans son genre; je ne puis la 
compareráaucuneautre de Franco, d'Allemagne, 
d'Italie ou d'ailleurs. Elle estdu gothiquele plus 
fleuri que l'on puisse sefigurer. Gbarmantedans 
ses millo détails elle est faite pour plaire ; ot ce-
pendant, je n'oserais diré qu'elle est bolle de cette 
beauté qui est la splondeur du vrai et qui,partout 
oü elle roluit, surtout dans une église, fait naitre 
dans l'áme la pensée et le désir du beau incréé 
vers lequel le fldélo doit aspirer toujoucs ! 
Parmi le grand nombre d'objets dignes de 
captiver notre attention dans la cathédrale do 
Burgos, je ne vous parlera! que du Santissimo 
Christo. Le Gbrist de Burgos est célebre; i l estl'ob-
jet d'une grande dévotion populaire. La tradition 
dit qu'il fut sculpté par Nicodéme, et que, porté 
par les flots, i l aborda miraculeusement sur Ies 
cotes de l'Espagne. Quant á moi l'examen atten-
tif de ce Ghrist ne me permet pas de le croire 
aussi anclen. Cette tradition peut porter sur un 
autre Ghrist, mais celui-ci ne remonte certaine-
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ment pas plus haut que la fin du moyen-áge, car 
est i l empreint du réalisme le plus accentué et 
qui caractérise en Espagne, plus encoré que par-
tout ailleurs, l'époque de la Renaissance. 
Mais i l fait bon dans cette ch apelle ; on s'y sent 
á l'aise, on voudrait y prier toujours. II est certes 
sur la térra des endroits privilégiés oü la gráce 
se répand avec plus de profusión qu'ailleurs dans 
les coeurs simples et craignant Dieu. 
Je ne puis non plus passer sous silence la cha-
pelle de Salnte-Thécle, á cause du spectacle dont 
nous y fumes témoins. 
— Qu'est-ce done que ees deux chaires, ce fau-
teuil présidentiel, ees bañes d'apparat, dis-je á 
notre cicérone ? 
— G'est ici, me dit-il, que se font les disserta-
tions théologiques et les sermons de concours 
pour les prébendes canoniales. 
Précisément au moment de notre passage par 
Burgos, une de ees prébendes était vacante : celle 
de chanoine magistral, ou autrement dit prédi-
cateur. Tous les jours, vers le soir, i l y avait 
séance publique dans la chapelle de Sainte-Thécle, 
et cela en présence de l'archevéque, du haut clergé 
et des notables.Le concours durait dix-neuf jours, 
dont cinq étaient consaCTés á des dissertations 
théologiques et quatorze á des sermons. 
On le comprend sans peine, gráce a cette orga-
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nisation les Ghapitres d'Espagne se composent 
d'hommes de grand mérite, car tous se recrutent 
encoré de cette faeon, selon les anciennes dispo-
sitions canoniques. Tous les chanoines avec les-
quels j'eus roccasion de m'entretenir m'ont paru 
des hommes remarquables, par leur éducation 
distinguée, leur science profonde, et surtout par 
leur ame vraiment apostolique. 
(Test l'ancienne génération ! 
A. une lieue et demie de Burgos est l'antique 
monastére de San Pedro de Cárdena ; i l fut í'ondé 
en 537 par la reine Sanche, pour le repos de l'áme 
de son fds Théodoric Y,á l'endroit méme ou celui-
ci avait trouvé la mort pendant une chasse. Ge 
monastére, de l'ordre de saint Benoit, est le plus 
anclen de l'Espagne. 
Transportons-nous maintenant trois siéclesplus 
avant dans les anuales monastiques. G'était en ce 
méme lieu, Tan de Jésus-Ghrist 824. Unnombreux 
essaim de raoines pleuplait cet endroit jadis soli-
taire, y servait Dieu, chantait jouretnuit ses 
louanges, et travaillait sans reláche á répandre 
tout alentour la civilisation et le honheur. 
lis jouissaient en paix de leur vie de sacrifice 
et d'amour, lorsqu'un jour une terrible rumeur 
se répand dans le pays : — Les Maures avancent 
vers lenord!.... déjá ils ont envahi la Gastille! 
Sous leur redoutable chef Zapha ils s'élancent 
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comme un torrent dévastateur ; le sang chrétien 
coule á flots, et leurs torches incendiaires pro-
ménent partout la désolation et la mort! 
Dans ce péril extreme^ Étienne, l'abbé du mo-
nastéi-e^permit á sesreligieux de se soustraire par 
la fuite a la cruauté des barbares. Mais les moines 
qui ont la conscience en paix, ne redoutent ríen, 
lis pensaient, á l'exemple de saint Hilarión 
dans son désert de Palestine, que celui qui ne 
posséde rien n'a pas a craindre qu'on le dévalise; 
et quant a la mort, elle ne peut étre pour eux 
qu'un gain, puisqu'elle doit les réunir á l'objet de 
leur amour. 
lis restent done, et attendent l'ennemi de pied 
ferme, au pied des autels, oü ils emploient leurs 
derniéres heures de vie á louer le Trés-Haut. lis 
sont deux cents, lis se groupent une derniére 
fois autour de leur vénérable abbé, saint Étienne, 
qui les bénit et les exhorte au martyre. 
Bientot le bruit des armesretentit au dehors... 
la borde sanguinaire fait irruption dans le sanc-
tuaire.... 
Quelques instants aprés, cette troupe angélique 
fáisaitson entrée glorieuse dans les tabernacles 
éternels! 
Ils sont tombés au poste de l'honneur, dans les 
vétements noirs de lapénitence, pour se relevar 
giorieux, dans leurs robes étincelantes de blan-
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cheur, et continuer á jamáis leur cantigne d'al-
légresse, devant le troné de l'A-gneau ' 
C'était le 25 aoüt824. 
Plus tard, le calme étant revenu, de nouvelles 
phalanges d'enfants de saintBenoit repeuplérent 
ce lieu vénérable, et pendant plusieurs siécles, 
ils virent chaqué année, au jour anniversaire du 
martyre de leurs fréres, le sol du sanctuaire s'hu-
mecter et rougir, comme si le sang des saints fút 
sorti de terre pour rendre hommage aux héros 
qui l'avaient si généreusement répandu. 
Autre souvenir plein d'interét. 
On sait que ce fut de Burgos que partit le Cid 
pour la conquéte de Valence. Lorsqu'il séjournait 
á Burgos, i l ne manquait jamáis de venir retrem-
per sou ame á l'abbaye de Saint-Pierre de Gar-
deña, dont i l aimait les moines d'un amour de 
frere. II voulut méme se faire enterrer parmi eux, 
et son corps y reposa lontemps. On voit encoré 
aujourd'hui á Gardeña son tombeau vide; mais 
les ossements du Gid reposeat á Burgos meme, á 
I'hótel deviUe(l). 
Et le fameux coffre du Gid ! qui n'en a entendu 
parler?Nous le vímes, dans sa noble vétusté, 
(1) Le monastére de Cardeña ne tarda pas k se voir re-
peuplé: une colonie de Trappistes franjáis vint s'y établir 
en i880,tandis qu'une seconde s'ins allait á Valverde, noá 
loin de Madrid. 
3 
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suspenda au plafond d'une sacristie de la cathé-
drale de Burgos. — Le Cid, dit la légende, par-
vint un jour á tromper des juifs ; i l leur laissa en 
gaga, pour le prét d'une somme importante, un 
grand coffre rempli de pierres. ce Si on le mettait 
ce au chemin de fer, dit Mme de Robersart, la locomo-
« tive elle-méme s'arréterait; jamáis mon imagi-
« nation maurait pu créer une malle si vieille, si 
ce extraordinairement vieille; elle a l'air d'avoir 
ce flotté sur les eaux du déluge. » 
J'allai faire visite á Mgr l'archevéque de Bur-
gos. Je n'avais pas de recommandation spéciale 
auprés de ce prélat; cependant je fus regu avec 
cordialité. 
Les évéques ont généralement en Espagne un 
temps destiné aux audiences; á ees heures, cha-
cun peut s'approcher librement du prélat, avec 
la simplicité d'un enfant qui vient trouver son 
pére. L'évéque se tient dans une grande salle, ou-
verte sur la cour intérieure, et i l y regoit avec 
une charité toute paternelle les confldences de ses 
enfants, despetits comme des grands. 
Mgr Anastasio Rodrigo-Jausto est un homme 
d'age, distingué et savant; i l oceupe le siége de 
Burgos depuis 1868.11 parle un latin excellent. 
— Vous venez de San Pedro de Cárdena 9 me 
dit-il avec bienveillance. Ah ! qu'il est triste de 
voir ce sanctuaire vénérable, désert et privé de 
ses moines ! 
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Et le digne prélat me donnales détails les plus 
intéressants sur la suppression des monastéres 
en 1835̂  et sur leur renaissance actuelle. 
— Ce monastére, continua-t-il, a été mis á ma 
disposition ; le gouvernement actuei en a faitau-
tant pour la plapart des anciens monastéres suppri-
més et non encoré aliénés; les évéques en dispo-
sent aujourd'hui, et sont libres de les approprier 
comme bon leur semble. Ah! que je serais heureux 
de rendre celui-ci aux fils de saint Benoit! 
Les Bénédictins espagnols étaient fort nom-
breux en 1835 ; les deux congrégations de Valla-
dolid et de Tarragone comprenaient ensemble 
400 monastéres peuplés de plus de 2,000 moines. 
La loi inique les obligea á se séparer ; i l en fut 
qui partirent pour l'Australie et y fondérent le 
célébre monastére de la Nouvelle-Nursie, qui de-
vint bientót un foyer de civilisation au milieu des 
peuplades sauvages. Le plus grand nombre resta 
en Espagne et s'y livra auministére pastoral. Au-
jourd'hui,, quatre cents de ees moines sont encoré 
en vie, et plusieurs d'entre eux oceupent des 
íbnctions éminentes dans le clergé ; mais ils sont 
arrivés á un age ou, aprés quarante-cinq ans de 
séparation, i l ne leur serait plus guére possible 
de reprendre la vie commune (1). 
(1) Dans le courant de 1880, les anciens Bénédictins d'Es-
pagne se sont reconstilnés en communautés, dans deux de 
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Puisse la Providence, me dit encoré l'archevé-
que, nous ehvoyer de l'étranger de jeunes pha-
langes monastiques pour travailler avec nous a 
sauver dans notre patrie cette civilisation qui, 
pendant des siéoles, a coüté tant de labeurs á leurs 
glorieux prédécesseurs (1). 
Nous parlámes aussi liturgie. II existe en Es-
pagne un singulier monopole : c'est celui des 
livres liturgiques. L'impression des livres sacrés 
était autrefois, dans la péninsule, le privilege ex-
clusif de I'ordre des Hiéronymites. Aujourd'hui 
cet ordre a disparu, mais le privilége reste; il a 
été accaparé par certains éditeurs. De l'aveu de 
tous, c'est un malheur; les belles éditions de 
l'étranger ne peuventpénétrer en Espagne, mérne 
en payant des droits. 
II nous restait a taire aux environs de Burgos 
deux excarsions pleines d'intérét. 
Quittant la vilie par la porte que bátit Charles 
Quint, et suivant la verte Alameda, aliée plantée 
d'arbres, nous nous dirigeames d'abord vers la 
leurs monastéres, l'ua en Catalogue, l'autre á Saraos, prés 
de Lugo, en Galice. 
(l)Ce voeu du prélat s'est réalisé l'année suivante I,1880í, 
dans son propre diocése. A la suite des expulsions de 
France, les Bénédictins de Ligugé, prés Poitiers, vinrent 
relevar de ses ruines l'antique et vénérable abbaye de San 
Domingo de Silos. 
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Chartreuse de Mira flores, située k une demi-lieue 
de la ville. Elle fut construite en 1441 par le roi 
Juan II, au lien ou s'élevait le palais de son pére, 
Enrique III; plus tard, Isabelle la Catholique 
rembellit et y éleva le superbe mausolée de ses 
parents. Ge monument, qui occupe le milieu du 
sanctuaire, est une oenvre de grand mérite artis-
tique; 11 a beaucoup de ressemblance avec celui 
des rois catholiques á Grenade. 
Gomme toutes les églises de Ghartreux, celle-
ci est divisée en trois parties : la premiére, oü 
sont les stalles, est réservée aux moines ; la se-
conde est celle des fréres convers et la troisiéme 
celle du peuple; mais Tentrée en est interditeaux 
femmes. 
A cóté de l'église s'étendent de vastes cloitres ; 
helas ! ils sont déserts ! En vain le touriste, ou le 
pieux pélerin y cherchent-ils de l'oeil un de ses 
habitants d'autrefois. Ges cloitres ne résonnent 
plus aujourd'hui que da bruit de nos propres pas ! 
Nous íinimes cependant par découvrir un vieil-
lard, caché au fond d'une petite cellule. G'était 
un Ghartreux, mais i l n'en portait plus l'habit. II 
nous montra cette église, ees cloitres, oü i l avait 
mené des jours si heureux, en compagnie de ses 
fréres. 
— Ges temps reviendront, s'écria-t-il! et un 
doux sourire vint animer ses traits vénérables. 
— Mais en serai -je encoré témoin ? G'est le seul 
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désir qui me reste sur cette terre ! —Etle vieil-
lard versa des lames ! 
II nous i-aconta alors, que, lors de la fatale sup-
pression, tous ses confréres s'étaient retirésdans 
les Chartreuses de France. Lui et deux autres 
moines restérent seuls, pour garder ees lieux 
bien-aimés et les transmettre á d'autres généra-
tions.Depuis quarante-cinqans,ils ontvieilli dans 
ees cloítres déserts : quoique privés des meil-
leures consolations de leur saint état, ils ont con-
tinué á observer leur regle austére. Depuis peu, 
ses deux compagnons sont morts; i l reste seul 
au poste d'honneur, et sur sa tombe entr'ouverte, 
i l croit voir briller l'aurore de la restauration de 
de son Ordre en Espagne. Cela lui sufflt. II peut 
chanter son Nunc dimittis! (1). 
Derniérement le Général des Ghartreux est 
venu á Burgos pour traiter avec l'archevéque de 
la restauration de ce monastére. II portad publi-
quement l'habit de son Ordre, et loin d'étre mo-
lesté, i l fut, á chaqué instant, l'objet des ovations 
enthousiastes du bon peuple, qui saluait en lui 
un des nombreux restaurateurs des ruines mo-
rales amoncelées par la révolution. 
A h ! le bon peuple du nord de l'Espagne! 
(1) Les Ghartreux, eux aussi, revinrent de Ja France ; 
ils reprirent possession de Miraflores en 1880. 
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La Castille, la Navarre, le pays Basque, les 
Asturies, la Gallee, etc., toute cette partie sep-
tentrionale est fonciérement religieuse, en dépit 
de la révolution. 
Cette foi, qu'ils ont défendue au prix de leur 
sang pendant plusieurs siécles, elle est bien pro-
fondément enracinée dans leurs cceui's. Quel crime 
que de la leur arracher ! Et cependant i l y a une 
classe d'hommes, en Espagne, qui y travaille 
avec rage. Gomme ici, ils sont le petit nombre, 
mais ils n'en sont que plus ardents; ce sont pour 
la plupart desemployés, des commis-voyageurs, 
des hommes de rien; ils cherchent á pervertir le 
peuple afín de le soulever ensuite et de pécher 
eux-mémes en eau trouble. 
Ges pseudo-phüosophes en sont maintenant en 
Espagne, iá oü en étaient en France leurs 
devanciers, i l y a un siécle ; c'est par des so-
phisnies qu'ils s'efforcent de ravir au peuple sa 
foi et ses mcBurs. lis déterrent les pamphlets de 
Voltaire et de Rousseau, les traduisent en 
langue castillane, eten inondent l'Espagne. Dans 
le Midi, le mal est déjá grand, car l'esprit léger 
de ees populations au sang árabe, s'enílamme 
comme la poudre. Puisse le Nord, lui au moins, 
rester fidéle h sa foi qui en a fait un peuple de 
héros ! 
N'oublions pas de visiter Las Huelgas; ce sera 
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la notre derniére excursión aux en virón s de 
Burgos. 
Las Huelgas, c'est-á-dire les délices, est une 
antique abbaye de moniales cisterciennes ; elles 
s'y sont perpétuées sans interruption depuis 1187, 
date de la fondation du monastére, jusqu'á nos 
jours. Cette abbaye est une des plus célebres de 
l'Espagne, tant á cause du rang social qu'elle 
occupa que pour ses souvenirs histoviques. On y 
voit les tombeaux de rois, de reines, de princes 
du sang ; c'est dans cette abbaye que plusieurs rois 
et princes furent armes chevaliers, entre autres 
saint Ferdinand et saint Édouard le Confesseur, 
roi d'Angleterre; ils firent devant cet autel leur 
veillée d'armes. 
L'abbesse de Las Huelgas occupait autrefois, 
dans le royanme, le premier rang aprés la reine; 
elle avait sous sa juridiction un diocése, et, par 
un privilége unique, pouvait porter la mitre. Cette 
prérogative ne lui fut enlevée qu'en 1870. 
Ge monastére est toujours ílorissant,. car les 
communautés de femmes ne furent pas suppri-
mées en Espagne, et les vocations pour la vie 
religieuse, dans sa forme la plus antique et la 
plus vénérable, sont nombreuses dans cette terre 
de saints. 
En pénétrant sous les voútes de ce temple, oü 
résonnent sanfe interruption depuis sept siécles les 
BURGOS D i 
chants sacres des vierges du Seigneur, on se sent 
pénétré d'une sympathique et i'econnaissante es-
time pour la mémoire de ses pieux et intelligents 
fondateurs ; i l semble que tous les échos vous y 
disent: Voila l'oeuvre derois qui savaient rendre 
h Dieu ce qui est á Dieu, et travailler en méme 
temps, et d'une maniere durable, au vrai progrés 
et á la prospérité de leurs penples. 
La nef toute entiére sert de choeur aux Dames 
Cisterciennes; elle est tres longue, et garnie d'une 
double rangée de ees belles stalles espagnoles, 
vrais chefs-d'oeuvre desculpture, que l'oñ nomme 
sillería del coro. La nef est séparée du transept 
de l'église par une grille de fer ; le peuple oceupe 
le transept : i l se trouve done placé entre le 
choeur des religieuses et le sanctuaire. Cette dis-
position se retrouve fréquemment en Espagne, 
pour les églises monastiques. 
A Las Huelgas, on se croirait encoré en plein 
moyen-áge; tout y est du style le plus pur, soit 
román, soit ogival primaire. Ni la révolution, ni 
un zéle aveugle de restauration mal entendue, 
n'ont porté une main sacrilége ou maladroite sur 
ce bijou architectural. 
Mais i l est temps que nous nous arrachions aux 
délices artistiques de Burgos et de ses environs. 
Notre itinéraire nous appelle plus loin ; suivons-
le, car ilen est digne, et nous tienten reserve bien 
des merveilles. 3. 
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Nous sommes en chemin de fer, le train va 
partir, mais rien ne presse. 
Passons notre dernier quart d'heure d'attente á 
admirer les beaux mendiants de Burgos. Gomme 
partout en Espagne, lis sont nombreux, mais 
agréables, bien élevés, poétiques dans leurs 
gestes, et chrétiens dans leurs paroles. 
Les mis se drapent dans leur ampie mantean 
d'amadou en guenilles, et posent en rois, tout en 
vous tendant la main. D'autres^ ont une guitare k 
la main et en tirent des sons mélodieux ; plus 
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loin, i l y en a qui chantent: ils improvisent des 
couplets sur la beauté de vos yeux et de vos 
mains, sur le bonheur qu'ils vous soubaitent, 
sur les voeux qu'ils forment pour votre voyage, 
enfin sur le mérite de l'aumone. 
Lorsqu'ils vous tendent la main, ils vous disent: 
Señorito, una limosnita por Dios ! — Gher petit 
raonsieur, une petite aumóne pour l'amour de 
Dieu! Et quand ils l'ont regué : Vaya usted con 
Dios : Que Dieu vous accompagne! S'ils sont par 
trop nombreux et que votre menue monnaie ne 
sufflt pas á les satisfaire tous, dites-leur avec un 
sourire amical : Perdone, mi hermano, por Dios. 
Pardonnez-moi, mon frére; excusez-moi, pour 
l'amour de Dieu. — Et ils se retirent sans se 
plaindre, 
N'est-ce pas délicieux, ees mendiants-lá? On 
irait en Espagne rien que pour les voir, pour leur 
parler, pour avoir le plaisir de leur faire l'au-
móne d'un cuartito! 
. Quelle cbarmante familiarité chrétienne entre 
le fiche et le pauvre! II faut aller la pour voir ce 
que c'est que la vraie fraternité, non pas celle 
de 89. 
On traverse la plaine de la Gastille ; elle s'étend 
á perte de vue, toute nue, sans arbres, sans vi l -
lages, car on ne peut donner ce nom á quelques 
misérables huttes de terre, groupées Qá et la au-
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tourd'une pauvre chapelle. Quelcontraste avecles 
jolis et proprets villages des provinces basques! 
Cependant le sol est meilleur ici et i l produit des 
moissons ahondantes. 
Savez-vous d'oü vient l'expression devenue 
proverbiale parmi nous : bátir des cháteaux en 
Espagne? — T'en trouvai la cié en Espagne 
méme, en voyant que de fait i l n'existe pas de 
cháteaux en Espagne, pas un seul! J'ai parcouru 
tout le territoire ibérique, et je n'ai pas vu la 
moindre apparence ni de cháteau ni de maison 
de campagne. Les grancls habitent la ville, oü ils 
ont leurs antiques palais ornes de ees délicieuses 
cours intériéures que Pon nommepatios; ils n'ap-
précient pas les agréments de la campagne. 
A.u reste, ils ont raison, car ees agréments 
seraient nuls dans une campagne aride et déserte 
comme la leur. 
Arrét á Falencia. G'est une ville romaine, 
une des plus antiques de l'Espagne. La cathé-
drale, du xive siécle, est un beau monument, 
presque la copie de celle de Léon. Elle remplace 
une église plus ancienne bátie sur la grotte de 
saint Antolin, ermite frangais qui a vécu en ce 
lieu et est encoré aujourd'hui l'objet d'une grande 
dévotion. 
Remarquons en passantle choeur des chanoines; 
ici, comme dans toutes les cathédrales de l'Es-
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págne, il est placé au milieu de la nef, en face du 
maítre-autel. Gette disposition est peu heureuse, 
tant au point de vue de rarchitecture qu'á ce-
luí de la liturgie. En effet, ce choeur emmuraillé, 
quelque beau qu'il soit, obstrue le vaisseau de l'é-
glise et rompt l'unité de l'édiflce ; en outre, i l 
prive les fidéles de la vue des cérémomes et les 
sépare entiérement del'autel.Cet arrangement, 
propre á l'Espagne, ne doit guére i'emonter plus 
haut que le xvie siécle. 
Falencia fut le siége de la premiére université 
de Gastille; elle y fat fondéeau xe siécle ettransfé-
rée á Salamanque en 1239 ; c'est á ce ütre qu'elle 
mérite une mention spéciale,car nul n'ignore l'im-
portance qu'acquit plus tard l'universitó de Sala-
manque. 
Sakagun, villejadis importante ; son nom est 
une contraction de San-Facundo. Saint Jean de 
Saint-Faconde,connu etvénéré dans toute FÉglise 
catholique, naquit en ce lieu. 
Enfin, nous voilá á Léon ; nous descendons á la 
Fonda Suiza, et aprés quelques instants de rapos, 
nous commenQons la visite de cette ancienne ca-
pitale. 
héon,Legio, doit son origine aux Romains. Au-
gusto en fit le quartier général de la 7° légion, 
qui devait proteger la pays centre les incursions 
des montagnards des Asturies. Aprés la chute de 
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Fempire romain, cette ville maintint longtemps 
son indépendance contre les Goths, gráce á ses 
fortes murailles romaines. Le roi Léovigilde s'en 
empara en 586 ; plus tard elle tomba au pouvoir 
des Musulmans. 
Léonjtoutefois, fut délivée, Tune des premieres 
parmi les villas d'Espagne, du joug des infideles. 
Reprise en 850 par Ordeño I, elle devint la capi-
tale du royanme de Léon et le boulevard du chris-
tianisme. Ge fut la le noyau de la nouvelle 
Espagne catholique. II lui fallut de longs siécles 
et des efíbrts héroigues et persévérants pour se 
reconstituer, mais elle y parvint ; et certes, cette 
histoire de l'expulsion des Maures de TEspagne 
est assurément une des pages les plus glorieuses 
dans les anuales de l'Europe. Le dernier acte 
de ce drame, aussi célebre qu'il a été long, fut, on 
le sait, la prise de Grenade, par Ferdinand et 
Isabelle, en 1183. 
Assez d'histoire. 
Léon est aujourd'hui une ville presque morte, 
démantelée, déserte. Elle a l'aspect des villes 
du moyen-áge : rúes étroites et irréguliéres, mai-
sons pittoresques, qk et la de beaux monuments, 
rien de cette monotonie fatigante quiest lepropre 
de nos villes modernos. 
II y a une différence énorme, remarquons-le en 
passant, entre les villes du nord de TEspagne et 
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relies du midi. Dans le nord, ce sont des villes 
europeennes, mais du temps passé. Les architec-
tures romane, gothique, ou de la renaissance qui 
caractérisent leurs ódifices, tout en ayant leur ca-
ráctére particulier et leurs ornements propres, 
sont toujours celles de nos ancétres, celles que 
nous avons appris áconnaitre et k admirer dans nos 
monuments nationaux; on s'y trouve chezsoi.Dans 
le midi, aucontraire, ce n'est plus l'Europe; on est 
en plein pays árabe et mauresque, el tout en a 
conservé le cachet, depuis les monuments les 
plus somptueux jusqua la masure du pauvre 
mendiant. 
Pulcra Leonina ! cette expression proverbiale 
ne s'emploie proprement que pourla cathédrale; 
mais on peut l'appliquer á toute la ville. L'air de 
calme et de paix qu'on y respire fait du bien au 
coeur, et montre qu'il y a encoré au monde des 
villes aux moeurs simples et chrétiennes, oü Fon 
cherche le bonheur dans la vie de famille, sans 
éprouver le besoin de courir sans cesse, avec 
une activité fébrile, aprés Por et le plaisir. 
Jevoudrais vous décrire la cathédrale. Le pro-
verbe m'en ferait presque un devoir, car i l la 
range parmi les quatre plus belles cathédrales de 
FEspagne : 
Sevilla en grandeza, Toledo en riqueza, 
Compostella en fortaleza, León en gentileza. 
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Séville l'emporte en grandeur, Toléde en richesse, 
Compostelle en forcé, Léon en gentillesse. 
f 
Hélas ! tout est tomhé i l y a peu d'années. Gette 
cathédrale, commencée vers 1205 et terminée 
seulement un siécle plus tard, était un chef-
d'oeuvre de gráceet de légéreté. Mais le temps 
triomphe de tout. 
D'immenses échafaudages encombrent l'inté-
rieur de l'édifice, et l'extérieur en est lui aussi 
entiéi'ement couvert. La restauration est confiée á 
un architecte anglais qui s'acquitte avec talent de 
ce travail difficile et délicat. Espérons que d'ici 
á peu d'années la belle cathédrale de Léon sera 
rendue au cuite divin et qu'au jour oü elle appa-
raitra sous son nouveau vétement l'Espagne se 
sera relevée et renouvelée comme elle. 
Léon a trois monuments remarquables : la 
cathédrale, San Isidoro, et San Marcos. 
Passons á San Isidoro el real. Ge fut la une 
des abbayes bénédictines les plus célebres de 
l'Espagne, parce qu'elle servit pendant plu-
sieurs siécles d''Escorial,ou de lien d'inhumation, 
aux reís de Léon etCastille, maissurtout k cause 
des restes précieux du grand docteur saint Isi-
doro de Séville, qui y reposent. 
En 1Ü63, le roi Saint Ferdinand, la terreur des 
Maures, voulant rendre á la vénération des chré-
tiens Ies corps de sainte Rufine et de sainte Justa, 
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les envoya réclamer á Ben-Abed roí de Séville, 
par une ambassade armée á laquelle ótait pré-
posé Tévéque Alvito. Le roi Maure n'osa refuser; 
cependant la difñculté était de retrouver les corps 
saints. Saint Isidore apparut alors á Alvito et lui 
dit : Je suis le docteur des Espagnes,et c'est mon 
corps á moi qui doit étre transiere á Léon. — En 
méme temps il lui faisait connaitre le lien de sa 
sépultare. 
L'évéque recueillit avec respect les reliques du 
grand docteur et moine saint Isidoi^ et les porta 
avec de grands honneurs au roi saint Ferdinand. 
De Séville á Léon ce fut une vraie marche triom-
phale et une suite non interrompue de pródigos. 
Partout oü le corps du saint était déposé pour la 
nuit, on éleva dans la suite des églises a saint 
Isidore ; car la légende rapporte qu'on ne pouvait 
le mouvoir pour le porter plus avant, qu'aprés 
avoir fait la promesse de batir en chacun de ees 
lieux une église en son honneur. 
Lorsque le corps de saint Isidore fut arrivé dans 
la capitale des chrétiens, le roi bátit une abbaye, 
pour le recevoir ; il fut déposé parmi les moines 
ses fréres et demeura au milieu d'eux pendant 
plus de dix siécles. 
II fallut la révolution et la suppression de 1835 
pour séparer les moines de Léon de leur cher 
San Isidoro. Mais, comme cette église jouit d'un 
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privilége qui ne luí est commun qu'avec la cathé-
drale de Lugo, á savoir, l'exposition continuelle 
du Tres-Saint Sacrement, le gouvernement se vit 
obligé de rémplacer les moines par des prétres 
séculiers qui y célébrent réguliérement Poffice 
divin. Rome cependant ne les a pas eriges en cha-
pitre, voulant par la, en quelque sor te, main teñir 
les droits des íils de saint Benoit á leur antique 
abbaye de Saint-Isidore. Le privilége de l'exposi-
tion continuelle dans cette église est tres anclen; 
11 a pour origine la tenue d'un concile en ce lieu ; 
ce rnéme concile fut terminó a Lugo, et la cathé-
drale de cette ville fut gratifiée de la méme faveur. 
N'oublions pas de parler du Panthéon. G'est 
ainsi que Ton nomme vulgaiíement la chapelle 
sépulcrale des rois de Léon. La construction et la 
dócoration enremontent au xie siécle, époque de 
la fondation de l'abbaye. J'ai rarement vu des 
peintures murales de ce temps dans un état de 
conservation aussi parfaite que celles qui décorent 
cette crypte. Les tombeaux des souverains sont 
de simples sarcophages de pierre, avec sculptures 
et inscriptions, disposés á terre entre les co-
lonnes. 
Que de ravages n'ont pas fait ici en 1809, Soult 
et son armée d'iconoclastes ! Dans tout le nord 
de l'Espagne on retrouve les traces de ees bar-
bares et sacriléges destructions. 
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Ici, tout fut brisé a coups de hache. L'on a fait, 
i l est vrai, quelques restaurations,mais ellas sont 
pour le moins imparfaites. Dans un de cestom-
beaux de pierre, le plus anclen de tous, repose, 
exempt de corruption, le corps de Sanche, la 
piense épouse du roi saint Ferdinand. 
Le corps de saint Isidore est sous le raaitre-
autel, dans une urna de marbre. Ce saint est le 
patrón spécial de Léon, et la piété naive du bon 
peuplele représente á cheval, armé de pied en 
cap, et marchant centre les Maures á la défense 
du peuple chrétien. On représente de la méme 
maniere saint Jacques, saint Émilien et d'autres 
saints patrons de l'Espagne. G'est qu'en effet, leur 
protection fut toujours implorée et obtenue^ dans 
ees combats si décisifs pour l'avenir de la chré-
tienté d'Espagne, et que maintes fois ils la ma-
nifestérent par des prodiges. 
Je parláis tout á l'heure das armées írangaises 
at de leur séjour en Espagne. Elles y ont laissé un 
bien mauvais souvenir, et ce n'est pas sans raí-
son. Aussi las Espagnols professent-ils, jusqu'á ce 
jour, peu de sympathie pour le nom frangais. Celui 
qui voyage dans la péninsule, s'il veut se conci-
lier les bonnes gráces des habitants et se mettre 
á méme de s'instruire, fera done bien d'user le 
moins possible de la langue framjaise et de ne 
jamáis se faire passer pour franjáis. 
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Aux yeux de l'Espagnol, au premier abord, tout 
étranger est franijais. Es un frúncese !... Mais un 
belge n'a rien a craindre, surtout s'il se dit 
flamand, d¿ la muy noble nación de los Flamencjos. 
On se souvient parfaitement au-delá des Pyré-
nées, d'avoir vécu sous le méme seeptre que 
nous, et Ton aime a nous considérer encoré 
comme des fréres. 
En vérité, il y a beaucoup d'analogie entre le 
caractére espagnol et le nótre. L'Espagnol est 
franc, réfléchi, persévérant dans Taction, simple 
dans ses paroles, plein d'hospitalité et de charite 
chrétiennes. Tout cela, me parait-il, est au fond de 
notre caractére belge, et n'était-ce le malheu-
reux esprit de légéreté que nous avons pris de 
nos voisins du Sud sans leur emprunter les 
excellentes qualités qui les distingent, le belge 
catholique et Tespagnol catholique se ressemble-
raient beaucoup. Quoi qu'il en soit, ils sympa-
thisent facilement, et tout ce qui vient de Bel-
gique est bien vu en Espagne. 
Avant de quitter Léon, i l nous reste á voir San 
M a reos, l'ancien couvent des chevaliers de Sant-
iago. Toute la fagade est couverte de grandes 
écailles sculptées en pierre, emblémes de saint 
Jacques de Gompostelle. Ge couvent est vaste, bien 
bati, et situé un peu en dehors de la ville, non 
loin des anciens murs. II fut oceupé, en 1859, par 
les Peres Jésuites, qui y eurent leur noviciat jus-
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qu'en 1868, époque oú ils furent expulsés d'Es-
pagne pour la seconde ibis. La communauté se 
composait de 150 religieux, parmi lesqaels se 
trouvait le P. Benito Viñés, d'une célébrité uni-
verselle poui1 sa science astronomique; c'était un 
second P. Secchi. 
Et maintenant, adieu, belle ville de Léon! Leo-
nina pulchra ! 
Nous passons le pont, et nous nous dirigeons 
vers la station du chemin de fer. Ge pont est neuf, 
chose rare en Espagne. Le droit de passage est 
d'un cuarto (sou) par personne, mais les habitants 
de Léon sont exempts de ce péage. J'ai admiré 
l'oeil perspicace du gardien, qui ne laisse jamáis 
passer inapergu un étranger. Mon compagnon 
voulut se donner le plaisir de luí faire manquer 
son cuarto : i l se coiffe d'un grand sombrero cas-
tillan, se drape dans une capa de drap brun, et, la 
cigarette á la bouche, s'avance, pleinement assuré 
de passer le pont sans payer; mais le cri bien 
accentué de : Un cuarto! un cuarto! luí prouve 
aussitót que son déguisement n'a pu tromper l'oeil 
exercé du vigilant cerbére. 
Au reste, si je devais séjourner á Léon, je réali-
serais de jolies éconornies en passant toujours á 
cóté du pont; car, en Espagne, les íleuves et les 
riviéres prennent des vacances, et leur lit des-
séché forme, pendant plusieurs mois de l'année, 
une excellente route de petit gravier. 
CHAPITRE VI . 
LES ASTURIES. 
Départ. — Une aventure. — V a ! pour les Asturies. — 
Paysage. — Kikdnc ! — Le rivage. — Oviedo. — Une 
rencontre. — Charité chrétienne. — Camera Santa, — 
Reliques. — Croix de Pélage.— Saiate Léocadie en Bel-
gique.— Panthéon.— Lachásse de Saint Vincent.— Un 
prieur nonagénaire.— D. Feye.— Deux bijoux. — iefow 
de Becerro. — Un artiste belge. — Confirmation. — En 
raer ! 
— Quand part le train pour Brañuelas ? 
— Circoneuf ou dixheures,nous fut-il répondu. 
Comme je Tai dit, nous comptions aller droit 
sur Saint-Jacques de Compostelle; mais la voie 
ferrée ne va que jusqu'á Brañuelas. De la nous de-
vions íiler en diligence sur Lugo, Vigo, etc. 
Vers neuf heures et demie, nous rnontons paisi-
blement dans le train, et attendons le probléma-
tique départ en écrivant des letlres á nos amis et 
des notes de voyage ; car en Espagne le temps 
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des arróts et des atientes est assez considérable 
pour pouvoir étre employé utilement á la corres-
pondance. 
Enfln letrain s'ébranle; il souffle, gémit, avance. 
Un soupir de satisfaction s'échappe de nos poi-
trines. 
Aprés que nous eümes roulé un certain temps, 
le garde entre, et, regardant nos billets, i l nous 
déclare... que nous sommes sur la ligne d"Oviédo 
et non sur celle de Gompostelle ! 
Faut-il avoir du guignon ! Encoré un nouveau 
retard ! et notre rendez-vous de Burgos ? — II ne 
part guére de Léon, en tout et pour tout, que deux 
trains par jour dans les différentes directions; 
mais le malheur avait voulu qu'ils partissent tous 
deux vers la méme heure. 
Que faire maintenant ? — Retourner á Léon, 
nous ne le pouvons que demain, car i l n'y a plus de 
train aujourd'hui. Encoré, arriverions-nous trop 
tard demain pour le train de Gompostelle. Voilá 
done deux jours perdus! 
— Heureuse méprise! dis-je k mon compagnon. 
Filons sur Oviédo, puisque nous voilá en route ; 
nous y gagnerons de voir les Asturies et leur 
belle et antique capitale ; puis nous pousserons 
jusqu'á Gijon oü... nous trouverons peut-étre un 
bateau, qui... sera peut-étre en partance pour La 
Goruña ! 
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— A la garde de Dieu ! — et, si vos peut-étre 
se réalisent, nous aurons gagné du temps et de 
l'agrément, 
Mais bientot le train s'arréte. La ligne des 
Asturies, elle aussi, est inachevée et divisée en 
trois trongons, reliés entre eux par un service de 
diligences. 
Nous avions pris goút a Pimpériale. De la, nous 
jouissions d'un coup d'oeil splendide. Le pays des-
Asturies est enchanteur, plus beau encoré que 
celui des provinces Basques. Inutile de faire 
observer que la précisément oü la voie ferrée est 
interrompue, ce sont les sites les plus ravissants 
par leur pittoresque sauvage ; nous avions tout 
le loisir d'en jouir. 
Nous allions comme l'éclair, par monts et par 
vaulx,mais nous étions environnés d'un tel nuage 
de poussiére que nos douze mules grisonnérent 
comme par enchantement, et prirent en peu d'in-
stants un piteux air de bourrique de meunier. 
Ges montagnes abruptes, ees rochers, ees bois, 
ees gorges et ees ravins, et puis ce doux nom d'̂ 4s-
turies qui vous repasse sans cesse dans l'esprit, 
amenant apréslui Pélage et ses braves,les Maux'es 
battus par cette poignée de héros, et mille souve-
nirs vieux de plus de dix siécles, tout cela pro-
duit en vous une indicible impression de joie, de 
tristesse et d'enthousiasme tout ensamble. 
4 
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Le soleil touchait au terme de sa course ; 
ses derniéres lueurs rougeátres nous arrivaient 
encoré, se frayant un étroit passage entre deux 
pies élevés; et comme pour nous adresser un der-
nier salut, en cette admirable journée d'automne, 
ils cbloraient encoré d'une teinte de pourpre et de 
feu les abruptos sommets qu'ils avaient illuminés 
le jour avec tant d'éclat, et venaient se jouer dans 
les vapeurs naissantes des frais vallons qui 
s'étendaient á nos pieds. 
Nous reprenons le train. En voyageurs pró-
voyants, nous passons Oviedo, sauf á y revenir 
aprés, etallons droitjusqua (Jijen,port de mer 
voisin, afín de prendre sans retard nos inforraa-
tions relativement aax départs pour La Coruña. 
Un batean venait á peine de prendre le large, 
dans cette direction ! 
— A quand le prochain départ? 
Nul ne put nous le diré. Plusieurs bateaux 
étaient a l'ancre dans le petit port de Gijon, mais 
les capitaines eux-mémes ignoraient le moment 
du départ. 
S'établir á Gijon (prononcezKikone) en quartiér 
général,et rayonner de ládans les environs, en at-
tendant stoiquement qu'ü plút á l'un de ees mes-
sieurs, voilier ou vapeur, de mettre en mer : telle 
fut notre résolution. Goúte que coute,il fallait aller 
h Gompostelle; c'était la un des principaux buts 
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du voyage. Tout i'enfer dút-il se liguer contre 
nous, saint Jacques l'emportera ! 
Gijon est l'ancienne Gegio des Romains. Ce 
mot est hébreu et signiüe vallée de gráce. II rap-
pelle au pélerin de Terre-Sainte la célebre vallée 
de Gihon, qui s'étend au Sud de Jérusalem, 
comme prolongement a la vallée de Josaphat. 
Les montagnes des Asturies sont riches en 
houilléres et en mines; tout cela est exploité par 
les Anglais, et le port de Gijon, gráce á ees indus-
tries, a acquis une assez grande importance. Tout 
y est noir et rouge, et l'air y est toujours em-
baumé d'une odeur de sardine tres prononcée. 
II vaut mieux voir Gijon, ses flots azurés etses 
falaises découpées, du cóté de la presqu'ile oppo-
sée au port. La, on respire un air pur, venant sans 
mélange de l'Océan, la, on se repose doucement 
en flánant sur un rivage escarpé et désert, du 
haut duquel le regard plonge dans un horizon 
immense et tranquillo, tandis que sous vos pieds 
se jouent timidement, entre les blocs écumants, de 
petites vagues bleuátres émaillées de blanches 
mouettes aux alies d'argent. 
Nous passámes trois jours en ce lieu ; ou plutót 
nous n'y fumes jamáis, car l'antique citéd'Oviédo 
avait pour nous tant d'attraits que nous ne ces-
sions d'y aller. Tous les jours nous faisions la 
navette. 
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Rien de plus intéressant que l'antique capitale 
des Asturies. 
On trouve encoré a Oviédo les monuments de 
la période qui suivit immédiaíement Tinvasion 
des Maures, c'est-á-dire du vm0 et du ixe siécle, 
du temps oü la chrétienté espagnole se trou-
vait tout entiére acculée dans ce petit coin sep-
tentrional de la péninsule. 
Nous eúmes a Oviédo le rara bonheur de faire 
une rencontre des plus précieuses, et cela d'une 
maniere toute providentielle. Car, ne comptant 
pas nous y arreter, nous n'avions pas pris de 
lettres d'introduction pour cette ville. 
Comme nous visitions la Cathédraleetque nous 
nous efforcions en vain de nous faire montrer le 
trésor, malgré la consigne, un digne chanoine 
nous remarqua. A peine étions-nous rentrés á 
la fonda que nous regúmes de lui un petit billet 
latin COUQU á peu prés en ees termes : 
(c Se souvenant du précepte de N. S. Jesus-
ee Ghrist qui nous fait une loi d'exercer l'hospita-
((lité á l'égard de nos fréres étrangers, votre ser-
« viteur tres dévoué se met entiérement á votre 
« disposition, et vous prie de vouloir bien agréer 
« ses humbles services. 
«(Signé) D. JOAGHIM PALACIO, 
(( Ghan. lectoral. » 
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Enchantésd'unetelle proposition,nousne nous 
fimes pas répéter l'invitation. L'excellent prétre, 
qui déjá nous attendait au seuil de la porte de 
notre hotel/fut pour nous un véritable ange con-
ducteui' pendant les journées délicieuses qu'il 
nous futdonné de passerensa compagnie. Gertes, 
i l nous fit connaitre Oviédo et toutes ses mer-
veilles de maniere h nous en faire conserver un 
ineíTagable souvenir; mais ce qui restera surtout 
ajamáis gravé dans nos cceurs, c'est l'image de 
son ame sacerdotale, de son dévouement infati-
gable, de sa charité et de ses attentions, et tout 
cela envers des étrangers qui n'y avaient d'autre 
titre que celui de la fraternité chrétienne. Nous 
apprimes á reconnaítre en lui le type du prétre 
espagnol, avec ees admirables qualités qui rap-
pellent les temps apostoliques et ne se retrouvent 
plus que dans les pays oü notre sainte religión 
régne en souveraine sur les moeurs d'un peuple. 
La premiére chose que nous fit voir Don Joa-
quimo, ce fut la cathédrale et son riche trésor. 
La cathédrale actuelle date de 1388 et est relati-
vement moderno en comparaison des autres con-
structions antiques d"Oviédo ; elle oceupe l'em-
placement de l'église bátie en 781 par le roi 
Froíla, et augmentée par Alphonse-le-Chaste en 
802. 
Ce qu'elle contient de plus intéressant, c'est 
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sans contredit la Camera Santa. La Chambre 
sainte forme un petit édifice séparé,á deux étages, 
situé entre l'église et le cloitre, de maniere k 
étre complétement entouré de bátiments, et á 
l'abri de toute entreprisehostile. L'étage inférieur 
forme la chapelle de Sainte-Léocadie, dont nous 
reparlerons; l'étage supérieur, auquel on a accés 
parle transept sud de l'église, au moyen d'un 
escalier monumental á plusieurs paliers, est con-
sacré aux saintes religues. G'est lá tout ce qui 
reste encoré de I'ancienne église romane du viiie 
siécle. 
Le chanoine Palacio fit pour nous ce qui ne 
s'est plus fait, parait-il, depuis un demi-siécle: 
i l nous fit ouvrir le trésor pour nous seuls, á une 
heure indue, et nous en fit lui-méme les hon-
neurs. 
Le trésor d'Oviédo est le plus riche de toute 
l'Espagne, en fait de reliques précieuses ; elles y 
furent apportées de Toléde et d'ailleurs aa vm0 
siécle, pour les soustraire aux pillages des Mau-
res. Elles demeurérent cachées un certain temps, 
dans une montagne non loin de la ville, qui 
porte encoré le nom de Mont-Sacré; plus tard, 
Alphonse-le-Ghaste leur fit élever le monument 
qui les renferme encoré aujourd'hui. 
Je n'oserais entreprendre ici une nomenclature 
des reliques que nous eúmes le bonheur d'honorer 
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á Oviedo; cela m'entrainerait trop loin. Citons 
seulement les principales : Le suaire qui recou-
vrit levisage du Sauveui' au tombeau, une grande 
portion de la Sainte-Croix, huit épines de la 
Sainte Gouronne, une partie du rosean, de latuni-
que, des langas, du sépulcre de N. S. Jesus-
Ghrist; la sandale de saint Fierre, des reliques 
des Apotres, de Papes et de nombreux martyrs. 
L'archéologue et Partiste trouvent dans ce tré-
sor des objets du plus grand intérét, en particu-
lier deux croix d'orfévreiüe; Tune, dite Croix de 
Pélage, est celle que ce roi faisait porter devant 
lui dans les batailles; elle est de chéne, et se 
trouve enchássée dans un reliquaire en flligrane 
d'or d'un travail splendide; une inscription fait 
connaitre qu'elle fut donnée par le roi Adefonsus 
etla reineSehemena (Ximena), era 946, A . D. 908. 
L'autre croix est plus ancienne encoré; elle est 
nommée Croix des Auges et a la forme d'une 
croix de Malte. Elle porte l'inscription suivante : 
(( Susceptum placido maneat hoc in honore Dei. 
« — Offert Adefonsus humilis servus Christi. — 
a Hoc signo tuetur pius, hoc signo vincitur ini-
« micus, — Quisquís auferre preesumpserit mihi, 
« falmine divino intereat ipse : nisi Ubens volun-
« tas dederit mea. » N'oublions pas de mention-
ner eníin un petit dyptique d'ivoire sculp té, en-
chassé dans un cadre d'argent fmement travailló, 
etdatantpour le moins du xe siécle. 
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La Camera santa a conservé sa décoration pri-
mitive, qui en fait un véritable petit bijou; le pa-
vement estén mosaíques et ressembíe aux oeuvres 
normano-byzantines du ixe siécle que Ton ren-
contre encoré fréquemment en Calabre et en 
Sicile. 
Nous avons dit que sous le Trésor se trouve la 
chapelle de Sainte Leocadio. Pour nous, Belges, 
cette Sainte présente un intérét tout particulier, 
parce que ses reliques furent vénérées dans notre 
pays pendant plusieurs siécles. 
Sainte Léocadie est, comme on le sait, une 
vierge martyre de Toléde; elle est célebre par son 
apparition á l'arcbevéque saint Ildefonse, qui 
coupa une partie de son mantean avec l'épée du 
roi Récaréde, lequel se trouvait á ses cotés lors 
de cet événement. 
Le corps de la sainte fut done transféré de 
Toléde á Oviédo, avec les autres reliques, au viii6 
siécle, et demeura caché un certain temps, au 
Mont-Sacré. Plus tard, on ne sait á la suite de 
quelles circonstances, i l fut transféré dans le 
Hainaut, ál'abbayebénédictine de Saint-Ghislain, 
tandis que les autres reliques restaient a Oviédo. 
L'unité catbolique ayant été rétablie en Espagne, 
et l'église de Toléde se trouvant délivrée du joug 
musulmán, on eut vent, en cette ville, de l'enléve-
ment du corps de sainte Léocadie, et Fon découvrit 
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le lieu oü i l reposait. A partir de ce moment, on 
fit,mais en vain,des instances réitérées pour ren-
trer en possession d'un aussi précieux trésor ; 
l'abbaye de Saint-Ghislain ne voulait pas s'en 
dessaisir. 
Les choses en restérent Ik jusqu'au temps de 
Philippe I I ; ce roi joignit á tant d'autres mévites 
celui de rendre á sa patrie le corps de sainte Leo-
cadie, moyennant le don de deux autres corps 
saints dont i l dota l'abbaye de Saint-Ghislain. Gette 
aíFaire cependant souífrit beaucoup de difíicultés, 
et ne s'arrangea que gráce á l'intervention des 
plus grands personnages de l'époque. La trans-
lation eut lieu eníin en 1575, avec une pompe et 
un concours de fldéles qui rappelaient les plus 
beaux áges de foi. 
La cathédrale d'Oviédo renferme, comme celle 
de Léon, un Escorial ou Panthéon oü sont dépo-
sées les cendres des anciens rois des Asturias. 
II ne présente plus, hélas ! aucun intérét archéo-
logique, ayant été démoli et rebáti en 1712. Heu-
reusementquel'historien Morales nous a conservé 
le souvenir de l'ancien édiflce, de ses peintures 
et de ses inscriptions antiques, dans une des-
cription des plus exactes. 
Une belle chasse se trouvait exposée devant le 
choeur des chanoines; elle reposait sur un piédes-
tal recouvert de velours rouge et était environnée 
4. 
gQ GHA.PITRE VI 
de cierges. C'était la chasse de saint Vincent mar-
tyr, Pun des trois grands diacres-martyrs ; c'est 
en son honneur que futbatie, en 1281, á Oviedo, 
prés déla cathédrale, l'abbaye qui porta son nom. 
Lorsque les moines en furent expulsés (nous en 
vimes encoré un, qui conserve son habit religieux 
commeune relique précieuse d'un heureux passé), 
le corps de saint Vincent passa au trésor de la 
cathédrale. Nous nous trouvions la, lejour méme 
de la féte du saint. Apres les vépres, une proces-
sion solennelle s'organisa, et les vénérables cha-
noines, chargeant sur leurs épaules le précieux 
fardeau, le reportérent au trésor, par le magni-
fique escalier qui y conduit. Ce fut pour nous une 
excellente occasion de pénétrer de nouveau dans 
la Camera Santa, et d'y satisfaire á notre piense 
curiosité etá notre dévotion. 
Le bon chanoine Palacio nous promena dans 
toutes les rúes de sa chére ville d'Oviédo. Nous 
eúmes l'occasion de voir combien i l y est aimé et 
respecté, et avec quelle chamante simplicité il 
répond a la coníiance de se.s concitoyens. Des 
pauvres venaient l'accoster et lui parler de leurs 
peines, les enfants lui prenaient les mains et les 
baisaienten souriant. Souvent on lui disait : 
— Padre Joaquimo, entre done chez nous ! 
Et toujours i l avait une bonne parole a rendre á 
chacun. 
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II nous conduisit chez le prieur du chapitre, 
vieillard nonagénaire, maisjouissant encoré d'une 
santé parfaite et de toute l'énergiede ráge múr. 
Nous entendant frapper á sa porte vermoulue^ i l 
nous cria en passant la téte par la lucarne: 
— Entrez, entrez, soyez les bien-venus ! — et 
le vénérable vieillard descendit, en courant, au 
devant de nous. 
Tout est pauvre dans sa demeure; des murs 
ñus, blanchis á la chaux, quelques vieux meu-
bles, Qá et la un tablean de famille, enfin une pe-
tite bibliothéque biencomposée, voilá tout ce que 
l'oeil rencontre dans la modeste retraite de ce 
digne ecclésiastique. Et cependant, sa charge lui 
rapporte des revenus importants; mais tout passe 
enbonnesoauvres. C'estlui, presque á lui seul, qui 
soutient l'école du chapitre, établissement inté-
ressant au plus haut degré et qui, tout plein en-
coré de vitalité, est un curieux spéciraen de ees 
admirables institutions enseignantes du moyen-
áge que nous ne connaissions que par les livres. 
Ge digne prétre est malheureusement le dernier 
bénéficiaire de cette charge; aprés lui, elle sera 
supprimée, et l'on n'aura plus á Oviédo qu'un 
doyen du chapitre. 
Malgré son age avancé, i l s'occupe activement 
de l'histoire de son pays. Je ne fus pas médio-
crement surpris en recevant de lui, peu aprés 
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mon retour en Belgique, une lettre latine parfai-
tement rédigée, par laquelle i l me demandait de 
l'aider á rechercher la date exacte de la transla-
tion du corps de sainte Léocadie, á l'abbaye du 
Hainaut qui le posséda si longtemps. « Adressez-
« vbus, disait-il, á l'Abbé de Saint-Ghislain, et 
ce veuillez faire des recherches dans les archives 
« de cette abbaye. » — Hélas ! i l comptait sans les 
bouleversements de notre pauvre patrie ! 
Nous visitámes l'ancienne abbaye de Saint-
Vincent. On nous y montra la cellule et la tombe 
de Dom Feye, moine historien du siécle dernier, 
célebre pour sa saine critique; ses oeuvres com-
prennent 19 volumes in 4". 
D. Joachim nous montra encoré de nombreuses 
églises, qui ont conservé, pour la plupart, des 
traces de l'architecture du ixe et du x.e siécle. 
Un tel ensemble de monuments de cette époque 
reculée est, je le pense, unique en Espagne, et 
pourrait former le sujet d'intéressantes études. 
II en est deux auxquels je ne pourrais me dis-
penser de consacrer quelques ligues; ce sont les 
petites églises de Santa Marta de Naranco et de 
San Miguel de Lino, situées á quelqae distance 
de la ville, sur le versant de la montagne. Elles 
furent báties par Ramiro lor, vers 850, et se trou-
vent, aujourd'hui encoré, dans leurétat primitif, 
sans avoir subi aucune altération. 
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Toutesdeux sont fort petites. La premiére est 
oblongue, et terminée ¡x chacune de ses extrémi-
tés par un rang d'arcades reposant sur des co-
lorines. La seconde est cruciforme et oífre la par-
ticularité remarquable de fenétres qui n'étalent 
pas destinées á recevoir de vitrages; une plaque 
depierre,percée de trous qui forment de jolis des-
sins, est placee dans chacune des ouvertures, de 
maniere á laisser passer assez de jour pour éclai-
rer l'intérieur. Quant á la pluie et au vent, rap-
pelons-nous quenous sommes en Espagne et non 
dans nos régions froides ethumides du Nord. 
L'ancienne église des Franciscains d'Oviédo 
renferme encoré les restes de son fondateur, 
frére Fierre, l'un des premiers disciples de saint 
FranQois. 
Nous vimes aussi la bibliothéque et les ar-
chives de la cathédrale; nous y remarquámes 
surtout les Libros de Becerro, ou registres conte-
nant le détail de tous les dons en argent ou en 
nature faits á la cathédrale durant le cours de 
plusieurs siécles. Ge nom singulier leur vient de 
leur reliure en peau de veau ; i l est populaire et 
en usage dans toute l'Espagne. 
Le savant archiviste et chanoine magistral at-
tira notre attention sur un petit objet fort cu-
rieux: c'est un diptyque en ivoire, d'un travail 
pa'ien, qui, áPorigine, doit avoir serví detablettes 
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á quelque Romain de haut rang dans la pénin-
sule, et fut utilisé plus tard á l'usage de la 
liturgie chrétierme. On y lit encoré les noms 
d'évéques et d'autres chrétiens dont on faisait 
mémolre au saint Sacriflce. 
Je ne puis oublier un détail qui est d'un 
intérét spécial pour la Belgique. Le grand 
retable du maitre autel, á la Gathédrale d'O-
viédo, est l'oeuvi-e d'un Belge, nommé dans 
les livres de comptes Giralte van Delboba ou Dal-
boba; ce travail, qui est considéré comme le plus 
remarquable du genre en Espagne, fut exécuté de 
1511 á 1517. L'archiviste serait enchanté d'obtenir 
quelques notes biographiques sur ce sculpteur 
belge, et me pria de lui en procurer. Jusqu'ici, 
mes recherches sont demeurées infructueuses. 
Quelqu'un de mes lecteurs serait-il en mesure de 
lui fcurnir des renseignements á ce sujet ? 
Le bon chanoine Palacio nous fit aussi l'hon-
neur de nous introduire auprés de Mgr l'évéque 
d'Oviédo. Sa Grandeur était occupée á donner le 
sacrement de Gonfirmation á quelques enfants de 
la ville; nous assistámes a la cérémonie qui s'ac-
compl issa i tdansMímm de la Camera santa . 
En Espagne comme en Italie, on a conservé 
l'antique usage de donner la Gonfirmation aux 
enfants des leur bas áge; de cette maniere, pres-
que tous les chrétiens ont le bonheur de recevoir 
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le caractére distinctif et inefTagable des soldats du 
Christ. Cet usage est facilité par le peu d'étendue 
qu'ont les diocéses, ce qui permet d"apporter aux 
évéques les enfants,sans les exposer aux fatigues 
d un long voyage. 
Nous quittámes Oviédo avec regret et non sans 
éprouvér un sentiment bien vif de reconnaissarice 
envers notre excellent ami le chanoine. 
Lors de nos derniers adieux, i l nous restait 
encoré quelque espoir de le revoir lui et son 
antique cité; car, toujours incertains du départ 
de Gijon, nous commencions á aimer notre capti-
vité dans le bon pays des Asturies. Gependant i l 
n'en futpas ainsi. A peine descendus du train á 
Gijon, nous apprimes rarrivéeinopinée d'un petit 
vapeur qui devait lever l'ancre le soir méme pour 
La Goruña. 
En avant done ! Faire nos paquets, prendre un 
léger repas et nous transporter á bord de la 
Mariana, ce fut FafTaire de quelques instants. 
II y avait calme, le temps était on ne peut meil-
leur; tout nous promettait une heureuse traver-
sée... mais nous comptions sans les bateaux 
espagnols. 
Saint Jacques de Gompostelle, assistez-nous ! 
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SANTIAGO. 
A bord de la Mariana. — M i Dios ! que mar ! — On parle 
latin. — Quarantaine. — Galice. — La Coruña. — On 
croirait voir la ville en feu!— Soldats á l'église.— Saint 
Jaeques de Compostelle ! - Autrefois et aujourd'hui — 
Au clair déla hiñe.— Spectacle touchant. — Cathédrale. 
— La Gloria. - Porta Santa.—Saint Martin, second chef 
de la Province. — L'abbaye. - Découverte du tombeau 
de saint Jaeques, — Description ~ La statue d'argent. 
— La Compostella. 
Quittons enfin le rivage des Asturies et partons 
pour la Galice, oü, aprés avoir doublé le capFinis-
terre, nous aborderons dans l'antique cité phéni-
cienne de La Coruña. 
Un mot sur la traversée. Elle ne füt pas bien 
longue; cependant ce fut la plus pénibie de toutes 
celles que j'aie jamáis faites. Lamer était bonne, 
raais le batean était... espagnol! 
II n'y avait pas de cabines : un petit réduit, de 
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quelques metres carrés de superficie, servait de 
refuge á tous les passagers. II fallait y dormir, y 
manger, s'y occuper, pendant toute la traversée 
qui fut de deux nuits et un jour. 
Mais nous ne fímes rien de tout cela. 
A neuf heures du soir, premier coup de sifflet. 
G'était l'heure fixée pour le départ. 
Vers dix heures, on siffle encoré. Rien ne 
bouge ! 
A onze heures, enfin, s'effectue le départ. Et 
quel départ! 
Je ne décrirai pas la traversée, ni les cotes de 
la mer de Biscaye, ni quoi que ce soit. Un mot 
suffira pour dépeindre notre position : pendant 
trente-six heui'es nous restámes étendus sur les 
bañes, comme des ballets, sans diré un seul mot, 
et á peine capables de distinguer le jour de la 
nuit, tant notre état était affreux. Nous étions 
comme morts. 
Gomment expliquer cela ? Je ne puis attribuer 
cet effet qu'á la place que nous oceupions sur le 
batean et qui était trop rapprochéede la machine. 
La plupart des voyageurs souffraient cruellement 
comme nous ; mais les effets variaient suivant les 
dispositions physiques de chacun. 
Tenterai-je une description des passagers ? Je 
les vis á peine.... Une famille espagnole attira 
cependant notre attention. 
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M i Dios! que mar ! s'écriait la pauvre dame. 
Ah ! ah ! señor, señor ! 
Ou bien encoré, si la position devenait insou-
tenable : 
— Santa Teresa de Gesu ! 
Et les petits enfants de crier átue-téte, a chaqué 
secousse indiscréte : 
— Papaito, papaito ! 
II y avait á bord un digne prétre des environs 
d'Oviédo, qui allait passer son baccalauréat en 
Droit Canon á l'universitó de Santiago. J'appris 
plus tard de lui qu'il n'y a plus en Espagne que 
trois universités qui aient conservé cette faculté. 
Par bonheur, i l m'avait pris d'abord pour un 
ministre anglican, á cause sans doute d'un air de 
spleen bien accentué que m'avaient donné les 
accidents de notre triste traversée. Je fus done 
laissé k moi-méme. 
Mais lorsque nous eúmes jeté Tañere devant 
La Coruña, oü i l nous fallut passer toute une nuit 
á attendre ia Sanita, le malaise diminua et nous 
fimes quelque peu connaissance. 
L'excellent homme ne savait que faire pour me 
soulager; i l m'apportait du pain, du jambón, que 
sais-je ? La seule vue m'en donnait des nausées ! 
Ensuite i l me parla latin. — G'était bien le mo-
ment! Gependant i l fallut causer quelque temps 
avec lui. En toute autrecirconstance, cette charité 
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exquise et la conversation intéressante du digne 
ecclesiastiquem'eussent étó des plus agréables. 
Mais, oserai-je l'avouer ? A ce moment-lá, je l'eus 
souhaité aux antipodes. 
Nous passámes done une derniére nuit de sup-
plice en vue duport. Au point du jour, une embar-
catión montée par six hommes en uniforme, vint 
á notre bord. G'était la Sanita. Le capitaine leur 
déroula quelques papiers, et tout fut dit. Nous 
fumes déclarés sains de corps... Jamáis nous ne 
l'avions été si peu ! 
La quarantaine faite, on nous permit de des-
cendre á terre. Nous ne demandions pas mieux, 
i jurantbien, mais un peu tard, qu'on ne nous y 
prendrait plus ! 
Quelques heures de repos, dans un hotel assez 
médiocre, i l est vrai, mais qui nous parut un 
véritable paradis, eurent bientót réparé nos 
avaries. 
— Nous ne retournerons pas par mer ! dis-je a 
mon compagnon. 
— Plutót nous pendre... aux queues de douze 
mules ! 
— Et nous faire broyer tous les os dans une 
diligence espagnole ! 
II nous restait á faire six heures de coche pour 
arriver le méme soir á Santiago, autrement dit 
Saint-Jacques de Gompostelle ou de Gallee. 
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En attendant le départ de lamontagne roulante, 
allons faire un tour en ville. 
Nous voici done á La Goruña, colonie phéni-
cienne, extrémité du monde connu des anciens, 
Finisterro ; cette ville fut prise par les Romains, 
Tan de Rome 693, et nommée par Janius Brutus 
Ardobicmn Corunium; depuis peu, elle est la 
capitale de la Gallee, en remplacement de San-
tiago. 
La plupart de ses constructions sont modernes. 
Toutes les fagades y sont vitrées, depuis peu au-
dessus du sol jusqu'autoit.Ge singulier usage doit 
provenir de la manie des balcons, répandue dans 
toute l'Espagne. Les piules étanttrés ahondantes 
en Gallee, contrairement au reste de la pénin-
sule, il a fallu vitrer les balcons ; etcomme i l y 
enaá chaqué fenétre, i l aparuplus simple d'adap-
ter une fagade de hois et de verre ou une suite 
de halcons vitrés et reliés entre eux, sur le mur 
antérieur de chaqué maison. Ge genre de construc-
tion a bien son mérite et rend les habitations tres 
agréables. Mais, quand le soleil couchant vient 
darder de ses lumineux rayons sur ees immenses 
surfaces de vitrages, et se refléte ensuite dans les 
eaux du port, on croirait voir la ville en feu. 
C'était un dimanche ; nous nous rendimes a 
I'église. LapiéLé du peuple, ici, ne vaut pas celle 
qui nous édifia tant dans les bonnes provinces 
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basques. Ceci soit dit, cependant, sans fairetort 
aux Galiciens ; ils m'ont paru grands partisans 
de démonstrations extérieures, peu en harmonie 
avec nos moeurs. 
Soudain le clairon retentit dans les rúes, puis 
des roulements detambour. Un détachement mili-
taire falt son entrée dans l'église, afín d'y satis-
faire au précepte dominical de l'assistance au 
Saint-Sacriíice. La tenue des soldats est bonne, et 
' sous leur uniforme on reconnait encoré de bons 
et sinceres chrétiens. 
Mais, helas ! sans se douter de l'inconvenance 
de cet acte, ils ne craignirent pas de profaner le 
lieu saint en y exécutant la musique licencieuse 
de Wagner! Nesciunt quid faciunt ! Mais, est-ce 
la, dites-moi, de la musique de soldat, de la musi-
que d'église, ou méme de la musique d'honnéte 
homme et de chrétien ? 
II y a peu de monuments & La Coruña.Nous n'y 
remarquámes guére que la petite église de San-
tiago, qui est du xn8 siécle; elle présente á l'intérét 
de l'archéologue un petit portad román á colonnes 
terses, surmontées chacune, en guise de chapi-
teau, d'un grand bceuf qui gémit sous le poids 
d'une arcade. Le tympan est monolithe, et porte 
en demi-relief l'image de l'Agneau de Dieu. 
Partons pour Saint-Jacques de Compostelle. 
Nous voilábien prés du but de notre voyage : une 
étape de six heures nous en sépare encoré. 
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Mais i l est temps, cher lecteur, de diré ce qu'est 
devenu, en ce siécle de progrés, l'un des lieux de 
pélerinage les plus célebres du monde. 
Cette jolie route que nous parcourons et qui 
relie au célebre tombeau du grand apotre de l'Es-
pagne le pórt le plus important de la Galice, ne 
vous semble-t-il pas qu'elle doit étre toujours 
encombré de pélerins ? Ne croyez-vous pas y voir 
des groupes nombreux de pieux visiteurs, accou-
rant, le báton d'une main, le cbapelet de 
l'autre, et venant de toutes les plages de l'Europe, 
s'acquitter d'un voeu, ou implorer pour eux et 
les leurs, l'assistance du patrón des Espagnes ? 
Détrompez-vous ; noüs sommes seuls ! — De-
main encoré nous serons seuls á nous prosterner 
sur la dalle du sanctuaire, usée sous les genoux 
etles baisers de nos ancétres. Demain, on sera-
contera comme une nouvelle que deux pélerins, 
Señores Flamengos, sont venus rendre hommage 
á Santiago ! 
O ages de foi, oü étes-vous ? 
En effetj oü sont-ils les temps oü i l fallait des 
chevaliers de Santiago avec leurs vastes hospices 
échelonnés depuis les Pyrénées jusqu'ici, pour 
héberger, conduire etprotéger, chaqué jour, d'é-
paisses phalanges de chrétiens ? 
Le soleil se couchait derriére les hauteurs qui 
couronnent Gompostelle, lorsque nouspénétrames 
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dans la ville sainte de l'Espagne. La sombre sil-
houette de ses noirs monuments, groupés sur 
quelques mamelons entassés dans un fond, se des-
sinait en ligues distinctes sur un ciel de pourpre 
et de feu. 
Nous descendimes a la Fonda Ferro Carrillana. 
Nos petites afifaires y étant réglées, nous réso-
lúmes, malgré la fatigue d'un long et pénible 
voyage, d'aller faire, lesoir méme, notre pi'emiére 
visite au tombeau de l'apótre saint Jacques-le-
Majeur. 
Eclairés par les pales lueurs de la lunc, nous 
parcourions des melles étroites, dont les plus 
largos pouvaient avoir trois métres ; dallées sur 
les cótés, ellessont sillonnées, au milieu, par un 
égout profond qui recueille les eaux pluviales, 
tres abundantes en Galice a certaines saisons. II 
y a beaucoup d'arcados, Qá et la une petite place, 
plazuela, heureux point de repére pour Tétrau-
ger, au milieu de cet inextricable labyrinthe. A 
chaqué pas on rencontre de somptueux monu-
ments de pierre, hospices, hotelleries, couvents, 
écoles... d'autrefois, — aujourd'hui magasins, ca-
semos, bureaux, etc. ! O témpora ! — Toute la 
ville, qui a conservé parfaitement son cachet 
d'antiquité, parait n'étre qu'une vaste dépeu-
dance du tombeau de saint Jacques, destinée a 
recevoir les visiteurs et les amis du grand Apotre. 
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Enfin, nous voilá devant la cathédrale ; nous 
débouchons sur l'éternelle Plaza de la Constitu-
ción, nom iraposé depuis 1835 a la place princi-
pale de chaqué ville et méme des plus humbles 
villages de l'Espagne. 
Un touchant et saisissant spectacle s'offrit ino-
pinément á nos yeux. Au moment oú nous arri-
vions aus abords de la cathédvale, Notre-Seigneur 
en sortait pour aller fortifler dans son corabat 
supréme un pauvre moribond. Le T. S. Sacrement 
était porté sous ua dais, entouré de plusieurs 
ecclésiastiques en surplis et précédé d'une longue 
file de confréres qui portaient des torches á la 
main. Le cortége traversa lentement la place, 
presque déserte á cette heure tardive,éclairant de 
ses nombreux ílambeaux les antiques facades de 
l'abbaye de Saint-Martin et de l'hospice Fon-
seca; eníin, i l disparut sous les arcados d'une rué 
en tunnel, et nous laissa seuls a nos méditations 
au milieu des ombres d'un crépuscule croissant 
toujours et que la lune avait peine á combattre. 
Nous ne pümes pénétrer dans l'édifice. 
Que de charmes cependant dans cette premiére 
reconnaissance des lieux ! Nous fimes lentement 
le tour de la cathédrale, parcourant, Tune aprás 
l'autre, et á plusieurs reprises, les quatre places 
qui l'encadrent et l'isolent completement de toute 
habitation. (Jn coup d'ceil suffit pour nous faire 
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recorinaítre en elle le plus beau monument román 
de toute l'Espagne. .11 date de 1082, et est done 
plus anclen de 22 ans que la basilique de Saint-
Sernin k Toulouse, avec laquelle il présente une 
analogie frappante. 
II est vrai que l'extérieur du monuraent a subi 
de malheureuses modifications. Les tours furent 
reconstruites et la fagade fut rebatie au siécle der-
nier; mais l'antique fagade romane reste debout 
derriére la nouvelle, avec son portad unique au 
monde, surnommé la Gloria. « La porte de la 
« Gloria, dit Mme de Robersart, que les Anglais 
« ont copiée, est un poémede pierre ; les figures 
« byzantines de grandeur naturelle qui composent 
« le portique, vivent, parlent et semblent murmu-
« rer quelque chose des joles éternelles (d). » 
Décrirai-je les quatre faces de Fédifice, avec 
leurs portails nombreux nécessités par l'afíluence 
des pélerins? Parlerai-je des places qui l'en-
tourent, encadrées de monuments publics de tous 
les siécles et de tous les styles, parmi lesquels le 
nom de l'archevéque Fonseca se retrouve á chaqué 
pas?—Non, cela m'entrainerait trop loin. Ee-
marquons seulement un petit portail caché der-
riére le choeur de rédiíice,et nomméPoria Santa; 
la porte en est toujours fermée, si ce n'est en 
[1) Lettres d'Espagne. Bruges 1879. 
SANTIAGO Í03 
l'annee du Jubilé. La Plaza de San Martin porte 
aussi le nom á'Azabacheria, ce qui signifie, lieu 
oíiTon vend desgrains, ou chapelets. G'est ici que 
les pélerins se fournissaient autrefois de ees 
objets de piété, si recherchés á leur retour par 
leurs parents et amis d'outre-monts. 
Saint Martin est en Gallee l'objet d'une grande 
et antique vénération; notez bien que cen'est pas 
notre grand Saint Martin de Tours, mais bien 
Saint Martin, apotre de la Gallee. II vient aprés 
Santiago ou Saint Jacques, et est surnommé el 
secundo cabo de la Provincia, le second chef de la 
province. Aussi a-t-il son abbaye á coté du tom-
beau du grand Apotre, abbaye fondée en 912 par 
le rol Ordoño II, et oceupée depuis lors jus-
qu'en 1835 par les moines bénédictins. Lors de la 
suppression, c'est d'ici que partirent pour l'Aus-
tralie D. Salvados et D. Serra, aujourd'hui óvéques 
l'un et l'autre, et fondateurs de la colonie béné-
dictine de la Nouvelle-Nursie, qai a produit déjá 
de si beaux fruits de christianisation et de civili-
sation chez les sauvages océaniens. 
L'abbaye de Saint-Martin, Pune des plus 11-
lustres et des plus bellos de l'Espagne, mérito 
une mention spéciale; empruntons-en la descrip-
tion á l'auteur déjá cité : 
« Nous avons été un soir á San Martino, l'an-
« cien et royal raonastéi'e des Bénédictins, écrit 
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« Mmo de Robersart. Je ri'ai jamáis rien vu qui 
« m'ait plus enthousiasmée, plus jetée dans le 
« respect et l'admiration des ordres religieux. 
« Tout y est magniíiquement grave; tout y est 
ce calculé pourl'étude et la méditation, tout res-
(Í plendit de largeur,' d'air et de lumiére.Les fon-
(Í taines et les jardins intérieurs sont entourés de 
« vastes cloitres qui ne peuvent étre surpassés en 
a beauté. D'immensesgaleries, que les flambeaux, 
((l'autre soir, semblaient píolonger á l'infmi, 
c( quatre escaliers royaux, derniers mots de la 
ce science de l'éqailibre, car ils paraissent sans 
«appui, une tres belle église, la bibliothéque, 
(Í riramensité, tout confond, ravit et fait diré: 
« Voilá la digne demeure de ees bommes de Dieu, 
« science et honneur du monde ! » (i). 
Mais i l est temps de parler du tombeau de saint 
Jacqu.es et de tout ce qui rentoure. Nous étions 
poux'vus de nombreuses recommandations; aussi 
nous fut-il possible de tout voir avec le plus grand 
intérét. Toutefois nous regrettámes l'absence mo-
mentanée de M. le chevalier Guerra, de Madrid, 
archéologue distingué, chargé d'étudier au point 
de vue historique la découverfe du tombeau de 
saint Jacques,qui vient d'étre faite dans le courant 
de 1879. 
(1) Lettres d'Esnagnc. Brugcs. 1879. 
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Au temps des invasions mauresques, le corps 
de saint Jacques fut eafoui dans Téglise, á une 
grande profondeur; depuis 700 ans on ne l'avait 
point revu, et on savait seulement par la tra-
dition quül devait se trouver sous Pautel raajeur. 
L"an dernier, le cardinal-archevéque de Santiago 
résolut de faire pratiquer des fouilles á cet en-
droit, et elles furent couronnées du plus heureux 
succés : on retrouva le corps de saint Jacques et 
des deux disciples qui l'aidérent dans son apos-
tolat et sont toujours représentés á ses cotés. 
Je crois que le lecteur m'en sauragré, si je m'é-
tends un peu sur ce sujet si. plein d'actualité. 
Voici done la disposition des lieux, telle que je 
Tai recueillie sur place. 
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1. Mur extérieur du sanctuaire. 
2. Excavation faite sur toute l'étendue du sane-) 
tuaire, á une profondeur d'environ deux métres. 
3. Maconnerie découverte sous le maítre-autel, 
et datant de l'époque oü fut caché le corps de salnt 
Jacques. 
4. Lieu oü fut découvert le corps du saint 
Apotre. 
5. Niches dans lesquellesreposaient les reliques 
des deux disciples. 
6. Lieu oü repose actuellement, et provisoire-
raent, la chásse en fer forgé qui contient les 
reliques de saint Jacques et de ses disciples. 
Les reliques du grand apotre furent done re-
trouvées derniérement á la grande joie des fidéles 
de t.oute l'Espagne. Si un tel événement se fút 
produit au moyen-áge, toute TEurope se serait 
mise en branle; aujourd'hui on se contente de lire 
cette nouvelle dans un articulet de journal. 
Non seulement les preuves archéologiques 
abondent pour confirmer rauthenticité des saintes 
Reliques, raais i l y eut des faits prodigieux. On 
les tenait encoré soigneusement cachés dans les 
procés verbaux ofíiciels; tout ce que je pus ap-
prendre de source authentique, et cela non sans 
peine, c'est qu'au moment oü Ton pénétra auprés 
du sarcophage, une vive lumiére se produisit; 
un magon fut frappé de cécité, et recouvrit la 
vue une heure aprés. 
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II nous fut permis de nous rendre en toute l i -
berté et aplusíears repiñses dans ees lieuxvénéra* 
bles dont l'accés est interdit aupublic ordinaire. 
Nous púmes nous agenouiller devant les saintes 
Reliques, prier lóngteraps devant la chásse, la 
toucher, l'examiner, voir en flétail tous les lieux 
oü les Reliques avaient reposé pendantsept siécles. 
II est peu de pélerins de Saint-Jacques qui 
aient eu ce bonheur, et certes le moment ne pou-
vait étremieux choisi pour venir á Gompostelle. 
En eíTet, al'heure oü j'écris ees ligues, i l est pro-
bable que les excavations pratiquées sous le 
choeur auront été comblées et qu'uue place plus 
digne, mais moins accessible á la piété des fidéles, 
aura été assignée au précieux trésor découvert 
aprés tant de siécles d'attente. 
Un mot encoré sur la célebre statue de Saint 
Jacques qui se trouve au-dessus de l'autel.EUe est 
en argent massif, et date de 1188. Deux escaliers 
y conduisent; d'aprés un pieux et antique usage, 
les pélerins y montent d'un cóté, baisent la 
statue en s'appuyant sur les épaules du saint, 
comme pour se dócharger sur lui du poids des 
miséres de la vie, et descendent du cóté de l 'E-
vangüe. 
II faut clore ce cbapitre. — Je nal rien dit de 
l'intérieur du bel édifice román, de rimmense cn-
censoir suspendu par quatre chaines devant le 
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choeur et que Pon fait balancer au moyen d'une 
mécanique, du beau trésor de reliques, des enfi-
lados de coníessionnaux presqae tous inútiles et 
déserts aujomxThui, oü Fon peut lire encoré 
les ancieñnes inscriptions : linrjua gallíca, ger-
mánica, anglica, etc., rien énfin de la crypte si 
pleine d'intérét archéologique et que Ton nomme 
Cathedral Veija.— II faut bien se borner. 
Terminons notrepélerinage en prenant la Com-
postel/a, ou attestation de notre visite á ees lieux 
saints; le doyen du chapitre nous la délivre^ 
gratis, et, á l'exemple denos peres, nous la dépo-
serons, au retour, dans nos archives, comme un 
de nos titres de gloire les plus précieux ! 
CHAPITRE VIII. 
A TRAVERS L E VIEUZO. 
Une course au clocher.— Nos amis. —Trois inconvénients. 
— Voiedemer ? jamáis ! — Deux compagnons. — Le 
terrible Jota. — Dites trente ! — Lugo. — Murailles. — 
Vingt-quatre heures de supplice. — Ce fameux coche! 
— Quand on-sait voyager ! — Le Vierzo. — Comer, s i ; 
Dormir, no! — Des pollios rótis. — Le second acte. — 
Une alerte, — En voiture, et gratis ! — Fin de la cam-
pagne du Vierzo. — Le monde civilisé. — Valladolid. — 
Gathédrale. — San Pablo et sa fagadc. — Le Musée, — 
Lessive en Espagne. 
\ • 
Le premier but de notre vovage était atteint ; 
mais nous ne comptions pas en rester la. On ne 
passe pas les Pyrénées sans voir Madrid, Sóville, 
Cordoue et tout ce monde nouveau de l'Espagne 
méridionale. Enfin les souvenirs de la grande 
héroine chrétienne, sainte Thérése, nous appe-
laient, á leur tour, á Avil tX» el Alba, et ailleurs. 
En avant done ! 
5. 
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On resterait volontiers quelques joursau tom-
beau du grand apotre de l'Espagne, tant ce séjour 
est attrayant pour un coeur chrétien; mais i l nótii 
fallut abréger, car nous avions notre rendez-vous 
á Burgos. 
Cependant nos mécomptes de Gijon nousfurent 
fatals. Las d'attendre, nos amis prirent les 
devants ; le rendez-vous fut transféré sans cesse, 
de Valladolid á Madrid, de Cordoue á Malaga, á 
Grenade et jusqu'a Gibraltar, oü nous les attel-
gnimes enfia á leur retour d'Afrique, aprés une 
course au clocher á travers l'Espagne. 
Mais rassurez-vou3; cher lecteur ; si nous nous 
pressons, ce sera un peu en philosophes, et sans 
ríen perdre des merveilles de la route. 
Nous primes congé de nos excellents botes et 
amis de Santiago : le chanoine Villonia (anclen 
moine cistercien, qui ne parle que les larmes aux 
yeux de ses années de vie claústrale avant la sup-
pression), el Señor Dyonisio López de la Torre, 
secrétaire de S. Em. le Gardinal-Arcbevéque, qui 
nous remit sa carta de visite, en lettres blanches 
sur fond noir, selon l'usage propre aux ecclésias-
tiques espagnols, et autres prétres de distinction. 
Nous n'avions pu voir le cardinal, absent pour le 
moment, mais nous le croisámes sur la route de 
La Goruña, comme il revenait á Santiago. 
Si jamáis vous allez á Santiago, ne descendez 
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pas á la Ferro CarUlana, notre fonda; les gens y 
sont aimables et le fromage de Gallee excellent; 
mais ees avantages ne sont pas á méme de com-
penser trois inconvénients majeurs, á savoir : 
bruit infernal de diligences et de nuiles ensorce-
lées, parfums méridionaux, compagnons de lit in-
nombrables ! 
Valladolid, pour le quart d'heure, était notre 
point de mire. Du fond de la Gallee, grosse aífaire 
que d'y parvenir rapidement ! Voie de mer ? — 
Jamáis ! — Voie de terre ? — Laquelle ? — A pied, 
k cheval, en voiture, en chemin de fer ? — Tout 
cela sera mis a contribution ! 
Volontiers nous eussions pris la route de Vigo 
et Lugo, raais cet itinéraire nous eút fait perdre 
vingt-quatre heures. Forcé nous fut done de 
rebrousser chemin vers La Goruña. Au reste, 
nous n'y perdions guére, car le temps était plu-
vieux ; nous étions á la seconde moitié de sep-
tembre, époque oü commence en Gallee la saison 
des pluies. 
De La Goruña á Lugo, 11 y a un trongon de voie 
ferrée, extrémité de cette fameuse ligne de Galice 
qui est en construction depuis un temps inflni et 
demeure inachevée á cause de l'opposition que lui 
font les villes marítimos de Santander et de 
Bilbao; leur commerce, parait-il, serait ruiné, si 
les ports de Galice étaient mis en communication 
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directe avec le centre de l'Espagne. Au point de 
vue reljgieux, c'est un bonheur que cette ligue 
demeure inachevée, car Madrid est un foyer de 
pestilence, d'oü l'esprit d'irréligion et d'immora-
lité se répand tous les jours dans les provinces 
desservies par le chemin de fer. 
Deux messieurs espagnols montérent á La Co-
rana, dans notre compartimenl, et flrent avec 
nous toute la campagne dont nous allons parler! 
L'un était un employé du gouvernement, qui 
venait de recevoir son changement pour Madrid; 
l'autre, un Galicien hupé qui allait voir Paris. Le 
premier, fin matois, nous leva un coin clu rideau 
derriére lequel se rernue le monde gouverne-
mental de sa patrie ; l'autre, au risque de se fen-
drela poitrine, nous donna gratis des legons de 
prononciation castillane. Nos gosiers, rompus 
depuis longtemps aux sons germaniques et fla-
mands, rendaient a merveille le terrible/otó, ce 
dont notre Espagnol se pámait d'aise. 
On en vint á parler voyage. 
— Gomment ! nous dit le jeune employé, vous 
payez pour votre bagage ? Quiconque sait voyager 
en Espagne est exempt de cette contribution. 
Venez voir plutót au prochain enregistrement. 
Toujours désireux de nous instruiré dans l'art 
de voyager, nous le suivímes au pesage. Notre 
homme avait soixante kilogrammes de bagages. 
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— Dites trente ! dit-il au peseur, et i l lui glissa 
dans la main 8 réaux. 
— Un voyageur, deux colis, trente kdogr.! 
Nous reprimes place avec lui dans le train. 
— Je donne deux pésettes (francs) et j'en gagne 
vingt! nous dlt TEspagnol triomphant. Voilá 
comment on voyage dans l^Espagne moderne. 
Nous devions en voir bien d'autres. 
Aprés une demi-journée de chcmin de fer, 
nous arrivons á Lugo, le Lucus Augusti des 
Romains. Cetteville antique a conservé ses vieilles 
muradles du moyen-áge, chose rare dans notre 
siécle, méme en Espagne. Nous roulons quelques 
instants en voiture sous ees murs de 30 pieds de 
haut sur 20 d'épaisseur ; ils sont flanqués de tours 
rondes garnies de lierre, et cour.onnés de canons 
étiques aussi inoffensifs que les canons de bois 
de Pékin et de Palikao. La ville, au haut de son 
mamelón, est restée fidélement parquee dans son 
cadre carré et cyclopéen ; c'est lii un de ses plus 
grands mérites aux yeux du touriste moderne. 
A Lugo s'arrétait la voie ferrée. Sous peine de 
perdre de nouveau une journée, i l nous fallut, une 
demi-heure aprés notre arrivée, monter dans un 
bac infect, décoró du nom de coche, et partir 
pour Brañuelas, sans a voir vu les monurnents de 
Lugo. 
C'est un supplice de vingt-quatre heures auquel 
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nous nous condamnons — de midi a midi. Le 
pays est admirable; nous allons traverser le 
Vierzo; mais la bourse et les cotes auront a 
souffrir ! 
Rien de plus coúteux ni de plus massacrant 
que de voyager en diligences ou en bateaux espa-
gnols. 
— Señores viayeres, al coche ! 
Faut-il vous le décrire de nouveau ce fameux 
coche ? 
En avant, c'est toujours la méme procession de 
douze á quatorze mules, au dos rasé, aux oreilles 
poinlues, á la queue pelée; elles ressemblent á 
d'énormes souris; tout alentour, le méme luxe de 
mayoraux, de zagals langant des cailloux, de 
postillons aux couleurs vives, etc., etc.; á Uinté-
rieur, des banquettesrembourrées de chéne verni, 
un plancher s'entr'ouvrantjinais par-dessus tout... 
une odeur á mettre en fuite un régiment de hus-
sards ! La source de ce mal affreux, nous la dé-
couvrimes par aprés a l'impériale, oü gisait entre 
nos malíes un monstre marin de six pieds de long; 
i l opéra sa deséente dans un village en kermesse 
du Vierzo , aux applaudissements de toute la 
population, réunie pour le recevoir. 
Gomme nous avions un grand trajet á taire et 
que nous devions voyager de nuit, nous avions 
pris des places d'intérieur, tandis que nos deux 
ux I 
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Espagnols s'étaient campés a Pimpériale. Nous 
nous félicitions d'étre seuls, en nous promettant 
bien de nous étendre un peu et de tácher de 
prendre quelque repos. 
Mais á peine est-on sorti de la ville que la dili-
gence s'arréte, et no? deux homraes viennent 
s'installer auprés de nous. 
— Quand on sait voyager, nous dit le jeune 
fonctionnaire, on donne cinq francs au mayoral et 
on en garde cinquante dans sa poche, tout en pre-
nant des places d'intérieur. 
C'est ainsi, lui dis-je, que vous sauvegardez 
les intéréts de votre gouvernement ? 
— Bah ! les grands personnages volent des 
millions : nous autres nous serions bien dupes 
de ne pas nous indemniser la oü nous le pouvons. 
Ah ! pauvre Espagne ! Nation de voleurs et de 
volés,de dupeurs et de dupés, voilá ce que faitde 
vous votre révolution, votre nouveau régime tant 
prónépar ce monde de hábleurs en redingotes ! 
II y a un abime, en Espagne, entre l'ancienne 
génération et la nouvelle, et cela dans toutes les 
classes de la société. 
Jérusalera, Jérusalem, écoute la voix de tes pro-
phétes! reviens á ton passé glorieux,á tes mceurs, 
á ton Roi, á ton Dieu ! 
Malgré les secousses phénoménales auxquelles 
nous sorames soumis, dans un bac sans ressorts 
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et sur une route formée de quartiers de roes, ü 
nous faut admirer le paysage. Le Vierzo est cette 
partie de la Gallee et de Léon que traverse la pro-
longation des montagnes des Asturias; aussi, 
pendantvingt-qualre heureS;, ne faisons-nous que 
montar et descendre, longeant d'affreux. préci-
pices dont les ombres de la nuit ne peuvent 
dérober á nos regards les gueules béantes. 
Les hivers y sont longs et rigoureux, mais en 
été le Vierzo est un petit paradis terrestre ; l'air 
y est pur et embaumé de milla parfums, les raen-
tagnes y sont couronnées de bellos foréts, les val-
lées remplies d'üne végétation luxuriante. 
De tout temps, et jusqu'a l'invasion frangaise, 
le Vierzo fut un pays de moines ; en 606, San 
Fructuoso, flls du' seigneur de la contrée, y com-
menga une serie de pienses fondations, et plus 
tard, vei's 870, San Genadio continua son oeuvre 
essentiellement civilisatrice. Aujourd'hui , au 
siécle du progrés, tous ees sanctuaires de science 
et de sainteté tombent en ruines et servent 
de repaire aux brigands. Ges monastéres 
étaient si nombreux, au temps de la prospérité 
de l'Espagne, qu'au diré de Florez, dans son 
España Sagrada, Diau seul qui paut compter les 
étoiles du ciel, était a méma d'en évaluer le 
nombre. 
Des ledépart, nous avions interpellé notre señor 
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mayoral V O M V apprenclre de lui si nous avions 
quelque chance de pouvoir manger et dornair 
pendant la durée du trajet. 
— Comer, s i ; dormir, no, fut sa réponse. 
Ellepeignait exactement la situation. II en fut 
bien ainsi, car aprés quelques essais infructueux, 
nous renongámes généreusement á ferraer l'oeil 
dans cette montagne volcaniqae qui avait nom 
diligence. Quant á comer (manger), l'occasion 
s'en présenta une foin pendant le parcours, et ce 
fut a Villafranca, á une heure de la nuit. 
A Lugo, nous avions pris un morceau sur le 
pouce; depuis lors plus rien. Aussi, nos estomacs 
creux nous servant de boussoles, nous diri-
geámes-nous, á travers les orabrés d'une nuit 
épaisse et les datigers d'une écurie remplie de 
mules, vers le comedor de la posada. 
— Que voulez-vous? nous dit l'hótesse en se 
frottant les yeux. 
— Comer, comer ! (prononcez commére). 
— Un verre d'eau? une cigarette? 
— No señora; puchero, pan, vino Qis&l bino), 
et tout ce que vous avez. 
— Voulez-vous du chocolat, de la soupe, ou 
des pollios rótis ? 
— Qu'est-ce que cela, des pollios 9 
Nous n'avions pas sur nous, pour le moment, 
notre dictionnaire de poche; mais l'Espagnol, 
notre compagnon de route, nous vint en aide. 
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Des polliós, dit-il, ce sont des boulets. 
— Des boulets rotis! nous prend-on pour des 
Gosaques ? 
Une inspection de larsenal culinaire mít ñn á 
cette complication. Les fameux boulets n'ótuient 
autre cbose que des poulets, cu plutot de vieux 
coqs. 
Ghocolat, soupe, pollios, tout nous fut serví á la 
fois. L'Espagnol, qui ce jour-lá n'avait pas eu son 
puchero et se sentait Testomac en détresse, se mit 
de la partie, et en un instant tout fut expédié. 
Cette scéne se passait á une heure de la nuit. 
Jamáis nous n'avions diñé ni si tót, ni si tard! 
Nous n'avions pas encoré avalé la derniére bou-
chée que deja, de sa voix de Stentor, notre 
mayoral láchait son sempiternel: 
— Señores viar/eres, al coche ! 
Le second acte de notre drame comico-tragique 
commeneait; i l dura jusqu'á midi, heure de notre 
bienheureuse arrivée á Brañuelas. A. l'extérieur, 
toujours les mémes gambades, les mémes crismes 
mémes claquements ; a Fintérieur, des secousses 
monstrueuses : nous nous étangonnions des pieds 
et des mains, chacun dans son coin, mais en vain ; 
un moment de distraction sufñsait pour nous 
aplátir le cráne centre le plafond de la diligence, 
ou pour nous faire préndre les pieds dans les caps 
d'un plancher qui ne cessait de s'entrebáiller. 
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Au milieu de la nuit, deux hommes armes arré-
tent la diligence..., ils se précipitent sur la por-
tiére et s'éiancent á l'intéríeur 
C'étaient de paisibles gendarmes! — race qui 
puilule enEspagne.Nous leur fimes place; épuisés 
de fatigue et moins délicats que nous, ils s'as-
soupirent promptement, et, qui de droite, qui de 
gauche, ils ne tardérent pas á nous tomber sur 
les genoux. Nouvel agrément de la route ! 
Au point du jour, nous apergúmes un gros pa-
quet á forme humaine, accroché au marche-pied 
de la diligence. G'était un pauvre matelot. Tombé 
malade á La Goruña au moment du départ de son 
navire, i l était obligé maintenant d'aller le retrou-
ver á Garthagéne. Du nord de la Gallee au fond de 
l'Andalousie, et cela á pied, dans une région tor-
ride! Le pauvre homme en avait pour quarante á 
cinquante jours. Mais i l trouvait le raoyen, nous 
dit-il na'ivement, de faire une bonne parlie de la 
route en voiture et gratis, comme nous pouvions 
nous en convaincre de nos propres yeux. II ac-
cepta avec reconnaissance quelques provisions 
de bouche que nous lui offrimes. 
Quantá nous, nous préférions au contraire nous 
servir de la voiture de saint Francjois ; á chaqué 
montée nous descendions avec notre ami l'espa-
gnol, nous remettant de nos contusions en respi-
rant.á pleins poumons le bon air des montagnes, 
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áPlieure si poétiqae et si pleine de charmes du 
réveil de lanature, dans un pays ravissant. 
Nous suivions a peu prés le tracé du futur et 
problématique chemin de fer de Galice; i l est 
jalonné par des ponts, des tunnels, des viaducs, 
des remblaiS; des déblais : tdut y est, croirait-on, 
sauf lesrails et le train. Et cependant, personne 
na parait y compter, sinon, peut-étre, pour ses 
arriére-neveux. 
On arriva enfin a Brañuelas ; on mangea, on 
se brossa, on se débarbouilla, on se reposa; bien-
tot un train se forma et on partit pour León et 
Valladolid. 
Ce train nous paraissait un palais; rnoulus, 
brisés; nos Espagnois et nous, nous terminámes 
cette mémorable campagne du Vierzo par quel-
qües heures d'un doux sommeil dont rien ne put 
nous distraire. 
A Léon, une heure d'arrét nous permit de pas-
ser en bate le pont au Cuarto, et d'aller faire un 
tour en ville pour y rafraicbir nos souvenirs et y 
dégourdir nos membres. De cette ville, le train 
nous conduisit á Venta de Baños, point central du 
croisement des ligues du Nord. Nous y logeámes 
a la gare, dans un bótel confortable, et le lende-
main, de grand raatin, nous nous trouvions en 
pleineGastille, á Valladolid, la capitale d'autrefois. 
Nous voilá revenus dans le monde civilisé, sur 
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les sentiers battus. L'Espagne septentrionale est 
faite, comme on dit en jargón de voyageurs. 
Dorénavant tout changera d'aspect. Adieu villes 
du moyen-üge, pleines de charmes et d'attraits, 
Burgos, Léon, Oviedo, Santiago! Reste encoré 
Avil i qui fait partie de ce groupe. 
Valladolid et Madrid sont des villes modernes; 
aprés cela , nous tomberons dans un nouVeau 
monde, l'Espagne du Sud, plus intéressant peut-
étre á certains points de vue, á cause de la nou-
veauté des tableaux, mais dont le souvenir 
demeure moins doux a un cceur cbrétien, épris 
des grandes et nobles traditions des ages de fol. 
Valladolid était autrefois la ville la plus im-
portante de la Gastille, et servit de résfdence 
royale jusqu'a Plnlippe II. Ge princey naquit en 
1527 ; Christophe Golomb y était mort en 1506. 
La ville est grande, peu habitée, et en général de 
construction moderne. II n'y a guére de mouve-
ment dans ses rúes, si ce n'est aux abords de la 
Plaza de la Constitución, grand sguare entouré 
d'arcades, sous lesquelles se logent d'innombra-
bles boutiques de tailleurs, de cbapeliers et de 
cordonniers : ce sont la les' industries le plus 
répandues en Espagne. 
La cathédrale, oeuvre de Herrera, monument 
de style gróco-italien, est'due, comme la Plaza 
mayor susdite, á l'initiative de Philippe II, ce 
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grand ami des arts et des lettres, ce íils si ñdéle 
de notre sainte Église, dont la rnémoire décriée 
par nos ennemis ne saurait étre assez réha-
bilitée (1). 
L'église de San Pablo, ou de Saint-Paul, se 
sígnale par une facade merveilleuse, vrai chef-
d'oeuvre de sculpture, d'un fini et d'une délica-
tesse extrémes; elle date de la période de 
transition entre le gothique et la renaissance. 
Nous retrouvámes plus tard des fagades analogues 
á Salamanque, particuliérement a l'église de San 
Esteban (Saint-Étienne). 
Jamáis, dans nos contrées froides et humides, 
on n'oserait exposer á l'intempérie des saisons 
des trésors d'art et d'industrie comme celui-ci. 
Mais en Espagne on le peut impunément, et cette 
admirable fagade, exception faite des dótériora-
tions brutales de la soldatesque de Soult, est 
aussi fraiche aujourd'hui, aprés quatre siécles 
d'existence, que le jour oü le dernier coup de 
ciseau y fut donné, par ees hambles artistes qui 
n'ont pas méme pris le soin de laisser leurs 
noms a la postérité reconnaissante. L'église de 
Saint-Paul fut dévastée par les Frangais en 1806 
et n'a pas été rendue au cuite depuis lors. 
Un mot encoré sur le Musée. II est érigé dans. 
(i; Voirles (Euvres de M. de Gcrhdie. 
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un ancien couvent oü l'on a entassé des objets 
volés dans tous les autres couvents de la pro-
vince. Presque tous sont dépourvus de valeur ar-
tistique, mais plusieurs d'entre eux offrent un 
intérét historique. Nous vimes la, entre autres 
choses, une quantité considérable de statues de 
bois, de grandeur naturelle, ayant serví autrefois 
á représenter la Passion de Notre Seigneur Jésus-
Christ, dans ees grandes processions déla Semaine-
oainte,si populaires en Espagne et célebres encoré 
de nos jours á Séville. Ges statues sont faites avec 
art; elles ont des expressions part'aitement ren-
dues, de douleur, de piété, ou de terocité, selon la 
nature du sujet; toutes ont une forte teinte de 
ce réalisme exagéré dans les formes, qui plait tant 
á nos fréres d'outre-monts. 
On nous montra aussi dans ce musée une col-
lection d'une soixantaine de tableaux représen-
tant les Papes de l'Ordre de saint Benoit; ils 
décoraient autrefois les cloitres de l'abbaye des 
Bénédictins en cette ville, San Benito, qui fut 
jusqu'en 1835 Fabbaye-mére de la célebre Gongré-
gation de Valladolid. 
Je fais gráce au lecteur des autres monuments 
moms importants. 
Mentionnons pour finir une jolie promenade 
que nous fimes le long du Rio Pisuerga, la prin-
cipale des riviéres qui baignent la ville. Gette 
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riviére a de l'eau, chose rare en Espagne; des 
centainesde femmes, acero apies dans des baos 
de bois jusqu'au milieu du lit de la riviére, y fai-
saient la lessive, non. sans remplir les airs d'un 
caquetage fort peu harmonieux. Ge spectacle se 
répéte en Espagne aux abbrds des villes, partout 
oü i l y a un filet d'eau. 
Hátons-nous de reprendre la ligne do Madrid, 
grande artére céntrale de la péninsule. Sur cette 
ligne, les trains marchent moins mal qu'ailleurs; 
quelques heures nous Sufflront pour atteindre 
Avila. 
A Avila je vous laisse, cher lecteur, jusqu'á 
notre prochain entretien ; vous vous trouvez lá 
dans la ville de sainte Thérése, tout embaamée 
encoré de ses souvenirs et de ses vertus. Je vous 
y laisse, au pied de ses saints autels, dans la mai-
son oü elle naquit, dans les couvents oü elle se 
sanctifia et oü l'Esprit-Saint lui forma une ame 
héroique; comme l'Église en a rarement porté 
dans son sein ! 
• 
CHAPITRE IX. 
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Retard. — Les choses ont changó. — Un train par jour. 
— Avila. — Sainte Thérése. — Convento de las M a -
dres. — Origines da Carmel Réforme. — Premiéreéglise 
a Saint Joseph. — Religues et souvenirs. — LaGa-
thédrale et son cloitre.— Deux chaires. — Une église 
fortifiée.— Les monstres de granit. — Maison paternelle 
de Sainte Thérése. — Les Peres Carmes. — Qui mange 
du religieux en meurt! — 5a» Tomas. — Couvent de 
l'Incarnation. — Laterre que vous foulez est sainte. 
— Renques. — Une piense ruse. — Retour. - San Yin-
cenfo. — Rencontre. 
Partís de Valladolid, vers le soir, nous devions, 
d"aprés le guide ofñciel, arriver á Avila á 9 h. 25. 
II était minuit passé lorsque nous descendimes 
du train ; et avant que l'omnibus nous eut con-
duits de la gare dans la ville, et á la fonda del 
Dos de Mayo, i l avait sonné une heure á la cathé-
drale. Un tel retard nous surprenait encoré, a 
6 
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cette époque; i l faut un certain temps avant de 
s'habituer a ees sortes de choses. 
Un auteur, tres connu en Allemagne (U, qui fit 
le voyage d'Espagne en 1867, ne sait quelles 
louanges donner á l'organisation des chemins de 
fex' de la péninsule, et prétend que sur tout le 
parcours de son itinéraire i l ne lui arriva pas 
d'avoir á enregistrer un seul quart d'heure de re-
tard. Je veux bien le croire sur parole. Mais, dans 
ce cas, les choses ont bien changó depuis lors; 
car je ne crains pas d'avancer, qu'en 1879, pres-
que tous les trains qui circulent dans la soirée 
ont de une á deux heures de retard, et quelque-
fois davantage. Je n'ai rencontré qtiun seul train, 
en Espagne, qui fút íidéle á ses heures; c'est 
l'express (le seul express de FEspagne) qui va de 
Madrid á Cordoue et Séville, trois fois la se-
maine. 
Nous eussions dú, pour nous en teñir á 
notre itinéraire, prendre á Médina-del-Campo, 
entre Valladolid et Avila, Fembranchement á 
droite pour Salamanque. Mais i l n'y a sur cette 
ligue qu'un seul train par jour, ou plutót par 
nuit; i l part de Médina á 4.heures du matin. Le 
prendre, c'eút éténous retafder d'au moins vingt-
(1) Reinhold Baumstark, MeinAusflug nach Spamen,m 
Frueling 1867,— Ratisbonne, 1868. 
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quatre heures et passer deux. nuits Manches; 
nous ne le pouvions, car un puissant aimant nous 
attirait en avant: c'était l'espoir de trouver enfin 
nos compagnons de Belgique. Nous les croyions á 
Avila ou á Madrid... mais ils fuyaient, fuyaient 
toujours... 
Cependant nous vimes Salamanque et Alba au 
retour. 
Nous arrivons h Avila quand déjá la nuit l'a 
enveloppée d'épaisses ténébres. 
Saluons tout d'abord de coeur la grande sainte 
Thérése dont le souvenir plañe sur cette ville 
comme une auréole lumineuse. 
Notre hotel est en face du portad d'entrée de la 
cathédrale, dont la majestueuse silhouette se 
dresse devant nous k travers les ombres de la 
nuit. Avant d'aller en admirer les beautés, nous 
prendrons quelques heures de repos dont nous 
avons un si grand besoin, et demain, au chant 
du coq, nous serons debout. 
Notre premiére visite fut pour le couvent des 
Carmélites, Saint-Joseph d'Avila, autrement dit 
Convento de ¿as Madres. Laissant á droite la cathé-
drale, nous sortimes des anciens murs de la villa, 
auxquels elle est adossée du coté de l'abside: tra-
versant ensuitet out le quartier, relativement 
nouveau, qui s'étend de ce cóté en dehors de l'en-
ceinte primitive, nous arrivámes á l'humble petit 
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monastére, qui fut la premiére fondation de sainte 
Thérése. 
C'est ici que, le 24 aoút 1562, aprés avoir sur-
monté des difíicultés inouies, la sainte commenga 
avec quatre compagnes d'élite que Dieu luí avait 
choisies lui-méme, l'oeuvre de la Réforme du Car-
mel qui a illustré sa mémoire devant Dieu et de-
vant les hommes. 
Gette petite église de Saint-Joseph que vous 
voyez, si modeste et si simple, est celle-lá méme 
que batit sainte Thérése en l'honneur de son 
grand protecteur du Giel, dont elle nous dit 
n'avoir jamáis den demandé en vain. C'est de cet 
humble sanctuaire que se répandit bientót dans le 
monde la^ dévotion á saint Joseph, aujourd'hui si 
florissante dans l'Église catholique tout entiére. 
Nous étions porteurs d'une lettre d'introduction 
auprés des borníes filies de Sainte Thérése, de la 
part de leurs soeurs de Belgique; aussi fúmes-nous 
regus avec la plus grande cordialité. Qu'il est 
touchant de se trouver dans ce petit parloir anti-
que, devant cette grille, ees boiseries, ce pauvre 
petit mobilier, que sainte Thérése avait elle-
méme disposés avec tant d'amour pour ses chéres 
filies! Elle nous a laissé^ dans son admirable vie, 
écrite par elle-méme, tous les détails de cette pre-
miére fondation qui lui coüta tant de labeurs et de 
larmes. Seules, les consolations dont la favorisait 
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Notre-Seigneuv, pouvaient la soutenir au milieu 
de tant d'épreuves (1). 
Sainte Théi-ése, on le sait, affectionnailparticu-
liérement cette premiére fondation, et elle en 
conserva le gouvernement presque sans inter-
ruption jusqu'á samort, malgré les voyages inces-
sants que nécessitaient ses nombreuses colonisa-
tions religieuses. Son corps, cependant, n'est pas 
conservé ici, mais bien á Alba, prés de Salaman-
que, monastére dans lequel elle rendit sa belle 
ame íiDieu. 
Privées d'un tel trésor, les carmélites d'Avila 
se voient dédommagées par un grand nombre de 
reliques précieuses de leur sainte fondatrice. 
Elles eurent la bonté de nous les laisser vénérer. 
Nous vimes, d'abord, la clavicule de la sainte, 
puis les objets qui ont été á son usage: sa cein-
ture, sa cruche, satasse, sa discipline, ses livres, 
plusieurs de ses lettres autographes, le livre des 
Morales de saint Grégoire, dont elle se servait et 
qu'elle annota de sa main ,̂ son oreiller de bois, un 
manuscrit de saint Jean de la Croix, etc. 
Dans l'intérieur de la clóture, on conserve, avec 
grand respect, sa cellule convertie en oratoire, 
ses vétements, son lit, sa cbaise; dans le jardin 
(1) (Euvres de Sainte Thérése, édition du P. Bouix, 
tom. I. 
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coule encoré la source que la sainte rendit potable 
et ahondante par ses priéres; on y voit aussi le 
noisetier planté de sa main et les ermitages 
qu'elle y fit construiré et oü elle eut de célebres 
visions. 
Salut, oasis de paix et de douceur céleste, au 
milieu de l'aride désert de ce monde incrédule et 
ingrat! 
Qu'il est heureux, pour l'honneur du genre 
humain, qu'il y ait encoré, Qá et la de par le 
monde, de ees asiles bénis, de ees écoles 
de perfection et d'amour oü peuvent se retirer 
ceux d'entre nous, qui croient ne pouvoir faire un 
meilleur usage de la vie que de la consacrer tout 
entiére á la grande oeuvre pour laquelle elle leur 
a été donnée, celle de la sanctification de leür 
ame! 
La cathédrale d'Avila est un édifice remar qua-
ble dont le caractére gónéral est celui du style 
gothique du commencement du xin8 siécle ; elle 
fut, il est vrai, commencée en 1091, mais on met-
tait autrefois des siécles á batir ees splendides 
monuments. Áu nord s'étend le grand cloitre car-
ré, appendice qui faisait jadis partie intégrante 
de toutes les églisescollégiales aussi bien que des 
églises monastiques, et autour duquel se grou-
paient, la salle du chapitre, les sacristies, les de-
meures des chanoines, etc. En Espagne, ees beaux 
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cloitres n'ont pas été detraits comme ils le furent 
dans nos pays du noíd, et ils forment aujour-
d'hui encoré un des plus beaux ornements des 
cathédrales. 
Les cloitres, comme la cathédrale, sont entiére-
ment d'un granit strié, rouge et blanc, qui donne 
aux murs une apparence de polychromie des plus 
heureuses. Le choeur des chanoines, qui se trouve 
au centre de la nef, comme partout ailleurs, est 
moins monumental que de coutume, et par lá-
méme aussi d'un eíTet moins désagréable. 
Les deux chaires de vérité sont de petits chefs-
d'oeuvre de ferronnerie ; elles sont placées k l'en-
trée du sanctuaire, á droite et k gauche, et corres-
pondent ainsi parfáitement aux ambons de la 
primitivo église. Get usage, quant a la place et au 
nombre des chaires, s'est conservé dans toute 
l'Espagne; souvent, ees chaires ont encoré la for-
me des ambons, et aux messes solennelles on y 
chante comme autrefois l'Épitre et l'Évangile. 
G'est la une cérémonie liturgique du plus grand 
effet et qui íait bien saisir aux fidéles que ees lee-
tures sont vraiment destinées a leur édification et 
k leur instruction. 
Mentionnons encoré l'abside de cette cathédrale 
qui, comme nous Favons dit, est enchássée dans 
les murs de la ville ; aussi est-elle construite en 
forme de forteresse, ílanquée de bastions avec eré-
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neaux, machicoulis, etc. Quand on la considere de 
Textérieur, on la prendrait aisément pour un fort, 
pour un petit cháteau Saint-Ange, par exemple, 
si Ton ne voyait s'élancer par-dessus les fleches 
légéres de la fagade. 
Avila contient de beaux palais qui datent de 
l'époque de la splendeur de l'Espagne. Nous re-
marquámes surtout celui des ducs de Médina-
Coeli, dpntla cour renferme quatre monstres de 
granit tels qu'on en rencontre parfois en Espagne 
et qui remontent á une tres haute antiquité. Ces 
monstres, lé román de Cervantes les a rendus 
historiques en attribuant au chevalier de la Man-
che le poids d'un de ces animaux. Les archéolo-
gues se disputent depuis longtemps au sujet de 
leur origine ; les uns en font les monuments des 
victoires de César, d'autres, des oeuvres phéni-
ciennes symbolisant le boeuf Apis, d'autres enfln 
les idoles des populations primitives de Tlbérie. 
La dénomination populaire de ees monstres est 
celle de toros (taureaux); on sait que les Es-
pagnols n'ont d'yeux et d'oreilles que pour les tau-
reaux, et ils donneraient volontiers, je crois, une 
douzaine de ees toros de granit pour un seul tau-
reau vivant bien acharnó centre ses quatre 
picadores. 
Le fait est que ces monuments antiques mérite-
raient plus d'égards; l'insouciance et la barbarie 
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archéologique les font disparaitre peu á peo, et si 
l'on n'y prend garde l'espéce en deviendra rare. 
Gilíes d'Avila en comptait 63 en 1598, pour toute 
TEspagne; en 1820, Somorostro n'en trouvait 
plus que 37 ; pour moi, en 1879, j'avoue ne les 
avoir point comptés, mais ils me parurent fort 
cíairsemés. 
Revenons á rhéroíne d'Avila. II nous reste á 
vénérer grand nombre de ses souvenirs. Et d'a-
bord, el convento de la nuestra Seráfica Madre 
Santa Teresa de Jesu. G'est la le palais méme des 
parents de sainte Thérése, Alonso de Cepeda et 
Béatrix de Ahumada, l'un et l'autre de sang noble 
et royal. Aprés la mort de la sainte, ce palais fut 
transformé en couvent de Carmes déchaussés, et 
une église y fut bátie sous son propre vocable. 
On y a conservé, autant que possible, la dispo-
sition primitive des lieux. La chambre oü naquit 
sainte Thérése est aujourdhui une chapelle atte-
nante á l'église, et qui est l'objet d'une grande 
dévotion populaire ; un autel y est dressé á Ten-
droit méme oü elle vint au monde. Tout á coté, se 
trouve le petit burean de son digne pére, homme 
d'une grande piété, á ce qu'elle nous dit elle-
méme, et fort adonné á í'oraison, comme les hom-
mesreligieux de sontemps. C'est la que l'on con-
serve plusieurs objets ayant servi a la sainte, son 
lit, son chapelet, sa canne, ses souliers, etc. 
6. 
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Les Peres Carmes avaient été chassés en 1835 de 
ce précieux monastére, qui fut depuis lors utilisé 
par les administrations civiles, et dont une partie 
fut convertie en collége.On lit encoré sur la porte, 
en grands caracteres dorés : Escuela (école). 
Depuis deux ans cependant les Peres sont rentrés 
en possession d'une petite partie de ce qu'on leur 
avait volé ; cette partie est précisément pour eux 
la plus précieuse, car elle se compose d'apparte-
ments ayant fait partie de la maison primitive. 
Le prieur actuel, le R. P. Augustin, nous fit 
l'accueil le plus bienveillant; sa communauté na 
se compose que de six religieux, et encoré sont-ils 
bien á l'étroit. 
O ciel! en quel siécle vivons-nous ! On chasse 
de chez eux les plus honnétes gens du monde; 
ce on leur refuse le droit commun qu'ont tous les 
« hommes, au repos, á la liberté, á la vie. Soyez 
ce done les plus anciens et les plus constants 
oc bienfaiteurs de la société chrétienne, pour étre. 
« ainsi mis hors la loi et au ban de l'humanité ! 
« Et par quelles mains encoré ? Par la misérable 
« omnipotence d'une troupe de sophistes et de 
« calomniateurs, d'hommes qui au fond n'ont ríen 
« fait pour l'humanité, qui ne lui ont apporté; en 
« guise de bienfaits, qu'un surcroit d'orgueil, 
« de jalousie et de discorde; qui n'ont jamáis ríen 
? édifié, rien conservé; qui ont commencé 
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« par écrire leurs doctrines avec le venin du 
« mensonge, et qui en ont signé les conclusions 
ce avec du sang; dont toutes les théories ont 
« abouti á des coups de hache. La justice divine 
a les a déjá pour la plupart saisis. Quelques-uns 
« ont appris a reconnaitre, des ce monde, que le 
(Í bien d'autrui ne profite pas et ne rassasie pas. 
« Plus d'un a dú envier, avant la fin de sa car-
a riere, le repos de ceux dont ils avaient si 
« cruellement spolié le patrimoine et troublé la 
<L paix » (1). 
Et Ton s'étonne que le monde coure á sa ruine ! 
— Ge sont la des actes qui crient vengeance au 
Giel, et que Dieu punit de génóration en généra-
tion, méme sur cette terre. Qui mange du reli-
gieux en meurt! 
Une visite encoré, en passant,ála belle église de 
San Tomas et.au couvent adjacent. Les Peres Do-
minicains y sont rentrés eux aussi depuis deux 
ans, et ils y ont déjá une belle communauté. G'est 
dans cette église que se trouve l'admirable tom-
beau du jeune prince Juan, fils unique de Ferdi-
nand et d'Isabelle, mort k Salamanque en 1497, k 
la fleur de l'áge. Gette mort du futur héritier du 
troné fut un grave événement politique pour l'Es-
pagrie, alors á peine constituée sur ses bases par 
(1) Montalembert, LesMoines d'Occidenf. 
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Ies rois catholiques; mais Dieu luí envoya, de no 
tre patrie, un grand monavque, qui devait élever 
FEspagne á un haut degré de gloire 'et de prospé-
ritc et illu,strer son nom par la résistance cóura-
geuse qu'il opposa partout en Europa a l'hérésie 
naissante du protestantismo. 
Gependant le lecteur un peu familiarisé avec 
la vie de la grande sainte Thérése se demande 
déjá sana doute si j'oublie de parler du couvent de 
Y1 ncarnation. Assurément non. Mais ce couvent 
est situé en dehors de la villa, dans la plaine qui 
s'étend au piad de la colline que couronne Avila. 
II peut servir de but á une petite excursión pé-
destre. Faisons-la, etterminons ainsi une journée 
déjá si bien remplie. 
Prenons de nouveau par la cathédrale fortiñóe. 
Traversons la nouvelle ville, laissons á gauche la 
belle église de San Vincente que nous visiterons 
au retour, et descendons la cote par la route qui 
méne á la station du chemin de fer. Nous ne tar-
dons pas á découvrir á noá pieds l'antique et 
vaste monastére de l'Incarnation, des Garmélites 
chaussées. II est solidement báti, mais avec sim-
plicité; i l se compose de quelquesailesdebátiments 
etcomprend plusieurs cours. Son église le domine 
et parait le proteger de son ombre. G'est lá que 
sainte Thérése passa les vingt-sept premieres an-
néss de sa vie religieuse, sa préparant dans la 
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retraite á la grande oeuvre que Dieu lui tenait 
réservée. 
La montagne que nous descendons est formée 
d'immenses blocs de granit rose; Qá et la emer-
gent a la surface du terrain de grandes tétes de 
roes arrondies par le temps et les piules, et res-
plendissant au soleil couchantde l'éclatde leurs 
millecristallisations. Nous avions quitté la route; 
le chemin était peu fravé, comme presque partout 
en Espagne. Chacun est libre de se choisir son 
sentier la oü i l croit pouvoir passer le plus com-
modémeirt. 
Nous voilá arrivés au couvent. Entrons d'abord 
á l'église, oü sainte Thérése pria tant d'années et 
fut favorisée de ees premiéres gráces de choix qui 
en firent la grande sainte que nous vénérons. Une 
petite chapelle á gauche, attenante á l'église, 
marque l'endroit oü était la cellule de Thérése. 
La torre que vous foulez est sainte : telles sont 
les paroles qui furent entendues lors de la con-
struction de cette chapelle et que Ton peut lire 
aujourd'hui gravées en grands caracteres, dans le 
pavement. On voit ici le confessiónnal de la 
sainte ; c'est ici également que se passa ce fait si 
extraordinaire connu sous le nom de Transverbé-
ration, et dont un certain nombre de nos lecteurs 
auront déjá lu les détails dans les ecrits de sainte 
Thérése méme. 
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Quel admirable travail de la gráce s'opéra en ce 
lieu durant les 27 années qu'y passa le sainte ! 
Car Thérése, lorsqu'elle entra toute jeune dans 
ce monastére, était loin encere de la vertu héroi-
que sous laquelie nous nous plaisons k la consi-
dérer. Une prophétie qui la concernait précéda 
de peu son entrée en ce couvent. Un étranger 
passant un jour par la avait dit : a Une sainte 
viendra prochainement habiter sous ce toit, et 
son nom sera Thérése. » — Apprenant ce fait, 
au temps oü elle était encere une jeune et joyeuse 
novice, Thérése dit á Pune de ses compagnes qui 
portait le méme nom : ce Laquelie de nous deux 
sera la sainte ? )) 
Quoique les religieuses de ce monastére n'aient 
jamáis adopté la réí'orme de celle qui avait été leur 
sceur, elles témoignent cependant une grande vé-
nération et un touchant amour envers la sainte; 
sur ce point, elles paraissent rivaliser dezéle 
avec les propres filies de Sainte Thérése. Aussi, 
la digne mére Prieure s'empressa-t-elle de nous 
faire voir tous les objets provenant de la séra-
phique Mére et conservés avec respect en ce mo-
nastére. Nous remarquames spécialement son 
voile et sa robe de profession, son crucifix de bois 
et l'enfant Jésus qu'elle portait toujours auprés 
d'elle dans ses voyages de fondations, enfin, des 
lettres de sainte Thérése et de saint Jean de la 
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Groix. Une peinture trés intéressante nous fut 
montrée : elle représente saint Fierre d'A.lcan-
tara tel quil apparut un jour aprés sa mort á 
sainte Thérése, lui disant: « La gloire dont je jouis 
á présent, par la miséricorde de Jésus-Ghrist, est 
le fruit de mes pénitences. » Gitons encoré une 
image du Gruciflement peinte par saint Jean de la 
Groix. 
Peu d'années avant sa mort, lorsque déjá elle 
était fondatrice de plusieurs monastéres de sa 
Réforme, sainte Thérése fut nommée malgré 
elle prieure de ce couvent, afín de le rame-
ner á une observance plus réguliére. On rapporte 
d'elle un fait touchant qui se passa á cette occa-
sion. Les religieuses, quelque peu contrariées de 
cette nomination, se rassemblaient au chapitre 
que devait présider sainte Thérése; mais a l a 
place de la nouvelle prieure elles trouvérent une 
statue de la sainte Vierge tenant entre ses mains 
lesclefs du monastére. Get acte d'humilité de la 
sainte et les procédés qu'elle sut employer lui 
gagnarent bientót tous les coeurs, et pendant les 
trois années qu'elle fut prieure de ce monastére 
de ITncarnation, elle y ñt un bien immense dont 
les traces sont encoré visibles de nos jours. 
Pendant notre visite au monastére une pluie ra-
fraichissante était tombée sur la campagne dessé-
chée; la nature semblait revivre. Le retour vers 
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la ville fut des plus agréables: le soleil qui reparait 
souriant, l'air frais, le joyeüx gazouillement des 
oiseaux, tout semble nous inviter á louer le Crea-
teur, en unión avec la grande Sainte dont les sou-
venirs inondent notre áme, et de qui chaqué 
pieire nous parle encoré sur cette route qu'elle 
avait si 'souvent parcourue. 
Devant nous se dressait Avila, la vieille cité 
castillane, avec ses vieux murs solides,ses quatre-
vingt-huit tours crénelées, et ses nombreux et 
gracieux cloch^rs. 
Restait á visiter l'église de San Vincente; elle 
est située en dehors de la ville. Ge monument 
date de 1313etoccupe le lieu oü furentmartyrisés, 
sous Dacien, saint Vincent; sainte Sabine et 
sainte Gristéte; on voit encoré dans la crypte le 
rocher sur lequel les saints martyrs furent exé-
cutés. 
A la simple inspection de ce remarquable mo-
nument, on est surpris d'y observer le style go-
thique italien qui le pénétre dans toutes ses par-
ties ; la chose est frappante d'originalité et uni-
que, je le pense, en Espagne. On se croirait ici en 
face d'une église de Vérone, de Sienne ou de 
Padoue. 
Le tombeau des Saints et la grille en fer forgé 
qui l'entoure, sont des objets d'art de premier 
mérite. 
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Ge n'est pas sans regrets ni serrement de coeur 
que Fon quitte Avila. Avila est une de ees villes, 
qui, pour un catholique, font pensei' á la patrie 
d'en-haut; ce sont des émotions célestes qu'on y 
ressent : on voudrait y relter toujpurs, on ne 
saurait l'oüblier. 
Ajoutez á cela qu'elle est des plus intei'essantes 
au point de vue artistique et archéologique. 
Nous fimes encoré, au trésor de la cathédrale, 
la connaissance d'un jeune ecclésiastique de 
Madrid attaché á la chapelle royale. Entre autres 
particularitéSjil nous apprit que cette chapelle est 
exempte de toute juridiction diocésaine et placée 
avec son clergé sous la juridiction immédiate du 
Patriarche des Indes. 11 s'oífrit avec empi^esse-
ment á nous en faire les honneurs, lors de notre 
passage á Madrid. 
Notre prochaine station sera á VEscorial. 

C H A P I T R E X . 
L ESCORIAL. 
Étymologie. — Aspect. — Le plus grand tas de granit 
q u i l y ait au monde. — Un gril de bátiments — Mille 
fenétres. — Pourquoi y fait-il si triste? — Gornélio 
l'aveugle.— Quelle immensité! — Quelques dimensions. 
— Stalle de Philippe II.— Le bon roi Philippe. — Livres 
roulants.— Chassés! — O revolutions ! — Le Pudridero. 
— Demeure des morts. — Bibliothéque. — Tranche en 
dehors. — Appartements royaux — A vol d'oiseau. — 
Les jardins. — Le véritable ennui. 
G'est bien Escorial, et non Escurial qu'il fau t 
nommer le fameux colosse sovti de la tete de 
Philippe II, la huitiéme merveille du monde, 
comme on dit en Espagne. Ce nom signifie Heu des 
scories, et tire son origine des mines de fer que 
Fon exploitait jadis en cet endroit. Philippe II 
choisit ce site sauvage pour y exécuter son voeu 
fait á la bataille de Saint-Quentin, de batir á saint 
Laurent une église plus belle que celle qu'il avait 
144 CHAPITRE X 
été obligó de bombarder lors du siége de cette 
ville. Assurément, saint Laurent ne perdit rien 
au change. 
Je me sens embarrassé, je l'avoue, pour donner 
raon appréciation sur un édiíice qui a été jugé 
déjá tant de fois et á des points de vue si diffé-
rents. Quant á moi, je n'en ferai point, comme 
certains auteurs, une question religieuse ou poli-
tique; comme je ne puis ni louer sans réserve, 
ni tout blamer, je tácherai de donner, sans parti 
pris aucun, quelques appréciations de détail. 
I/Escorial est situé sur les confíns de la Vieille 
et de la Nouvelle-Gastille, a sept ou huit lieues 
nord-ouestde Madrid, au pied déla Sierra de Gua-
derrama, dans une contrée aride, déserte et mon-
tagnéuse. 
Quand on arrive d'Avila, par le chemin de fer, 
le célebre colosse de granit se dresse tout-á-coup, 
á gauche, au détour d'une montagne. Nous 
n'en étions plus séparés que par une plaine brú-
lée, constellée de grosses pierres, et sillonnée 
par une route royale ; au fond de cette plaine, 
s'éléve l'immense parallélogramme de construc-
tions, coupé en tous sens par des ailes transver-
sales, ñanqué de quatre tours carrées, et dominé 
par une coupole gigantesque qui s'avance dans les 
airs entre deux clochers; enfin, comme fond de 
tableau, apparait la sombre montagne de granit 
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d'oü est tiré l'édifice^ tragant son austére silhouette 
sur un beau ciel d'azur. Certes, le monument ne 
gagne ríen á ce voisinage, car lamontagne l'écrase 
de sa masse et parait se rire des vains efforts du 
pygraée pour paraitre géant en sa présence. 
Le train dont nous descendions emmenait vers 
Madrid une foulejoyeuse et compacte : c'était un 
dimanche. Pauvre peuple ! i l se laisse attirer par 
les vains et trompeurs appats de la capitale. G'est 
I'histoire de tous les pays ea notre siécle. O fu-
neste centralisation! 
tíous un soled de plomb, nous cheminions len-
tement le long de la route qui méne de la gare a 
l'Escorial, tout en cherchant á familiariser peu á 
peu nos regards avec ce que Théophile Gautier 
appelle le plus grand tas de granit quHl y ait au 
inonde. G'est bien la, en effet, la premiére impres-
sion que Fon regoit en voyant l'Escorial: blocs im-
menses entassés les uns sur les autres, propor-
tions gigantesques, surfaces sans fin se succédant 
et s'entrecroisaat á Tinfini. D'ornements, point : 
rien qui puisse flatter l'oeil; toujours la ligne 
droite. Et tout cela est d'une couleur jaune-terre 
qu'á une distance de mille pas on prendrait pour 
de Targile. Un dome majestueux, deux clochers, 
et quatre tours aux' angles, voilá ce qui empéche 
letouriste de se croire en face d'un hópital phé-
noménal, ouÉd'une caserne destinée á l'armée de 
Sennacbérib. 
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L'ensemble, cependant, n'est point sans mé-
rite, comme l'ont prétendu quelques auteurs. 11 
est vrai que la forme de gril donnée á l'édiflce, 
en vertu de la volonté expresse de Philippe II, et 
en souvenir du martyre de saint Laurent, entra-
va considérablement le génie des architectes, 
Juan Bautista de Toledo et Herrera son illustre 
disciple; mais une grande difficulté á vaincre re-
hausse le mérito de Touvrier. Cortes, nul ne peut 
nier que cette conception ne soit classique et d'un 
effet grandioso., et Ton a tout lieu de s'étonner de 
ce qu'un nombre si restreintde motifs architec-
toniques, plantés sur un gril de bátiments, aient 
pu donner á l'ensemble un aspect monumental 
dans toute la forcé du terme. La coupole y joue le 
plus grand role. 
On peut reprocher á bon droit á l'Escorial Ies 
dimensions exiguos de ses mille fenétres. Mais 
rappelons-nous la región tórrido dans laquelle il 
est situé; aucun Espagnol ne songo á reprocher 
au roi Philippe d'avoir sacrifié les proportions 
extérieures de l'édifice á la fraicheur de ses apr-
partements. 
L'Escorial, comme on le sait, est avant tout une 
église, puis un monastére, et enfin un palais. Ger-
tains auteurs ont voulu expliquer l'austére rigi-
dité de son architecture par sa destination essen-
tiellement monastique et religieuse. Comme si 
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un monastérc devait étre triste ! Poar le penser, 
i l faut ne savoir guére ce que sont les moines, et 
avoir une idée bien étrange de leurs heureuses 
demeures. 
Les moines, libres des soucis et des servitudes 
de la vie du monde, partagent leur temps, toujours 
trop court, entre la divine Psalmodie, la culture 
des lettres, des sciences et des arts, et les oeuvres 
de zéle et de charité : or, ce sont la trois sources 
abondantes de bonheur et de joie. 
Pas plus que leur vie, l'habitation des moines 
ne doit étre triste. On ne trouve point dans leurs 
cloitres, i l est vrai, le luxe et le confortable du 
siécle; mais les formes élancées et joyeuses, l'air 
pur, le soleil, le jour, et tout ce qui peut élever 
etréjouir le coeur, loin d'étre bannis des monas-
teres, en sont un élémentessentiel (1). 
Non, disons plutót que l'Escorial étantune con-
(1) Au sein méme de eette vie que les moines mé-
prisent et dont ils ont tait le sacrifice á Dieu, Dieu, par 
un miracle permanent de sa miséricorde, leurfait toujours 
trouver la joie ct la félicité k un degré incynnu du reste 
des hommes. Oui, le bonheur,ce don si rare et si désiré ici-
bas, régne sans partage dans les monastéres fidéles á la 
regle de leurs fondateurs, h la loi de leur existence. An-
ciennement i l se peignait jusque dans ees noms char-
mants que les moines donnaient aux lieux de leur retraite 
et de leur vie pénitente: Bon-lieu, Glair-lieu, Beau-lieu, la 
Joie, les Délices, le Val de la paix, etc. (Montalembert), 
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ception de Philippe II, ce monument est une 
image fidéle de son caractere, grand, solide, sé-
rieux, tenace, mais sombre et mélancolique. 
Gomme un auteur allemand le remarque fort bien, 
on doit voir I'Escorial pour apprendre a connaítrc 
Philippe (1). 
Mais nous voici arrivés aa pied du monument; 
entrons-y par la porte de fagade. Nous n'aurons 
plus, malheureusement, pour guide, a travers ses 
mille corridors,Ie légendaire Cornélio, le cicérone 
aveugle et expérimenté qui fit pendant tant d'an-
nées les délices de tous les visiteurs de I'Escorial. 
II est mort et ne peut éti-e remplacé. Aucun de ses 
clairvoyants successeurs ne le vaut, pas méme 
ceux d'entre eux qui se décorent du titre pompeux 
de fils de Cornelio. Mais Cornelio ne fut jamáis 
marié. 
Nous nous trouvons, en entrant, dans le patio 
de los reyes, la cour des rois. En face de nous s'é-
léve i'église, qui sépare l'édifice en deux parties 
égales; ádroite, c'est le monastére, a gauche le' 
palais. Ghacune de ees deux parties est subdivi-
sée, á sontour, en une infinité d'autres. 
La fagade de I'église estaustére; l'ordredorique 
y est employé. Quelques lignes perpendiculaires 
formées de blocs de granit, quatre chapiteaux, 
• 
(1) R. Raumstark, op. cit. 
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quatrestatúes colossales des rois deJudaten voila 
tout rornement. Et c'estlála partie de rédifice la 
plus ornée; ailleurs, i l n'y a rien, mais absolu-
ment rien — que la froide nudité des murs. 
Entrons. — Quelle immensité !... 
Un courant d'air chargé de pleurésies et de ca-
tarrhes, comme dit Gautier, me fait reculer d'hor-
reur. Mais avangons. 
De belles et vastes proportions, des piles de 
granit, dessurfacesdemarbre poli, une coupole... 
voila tout. L'égliseest décrite. 
Pour donner une idée des proportions de tout 
cela, qu'il me sufflse de noter que la moulureinfé-
iñeure de la base des piliers forme un banctrés 
commode. On s'y trouve assis comme sur un 
sofá... de granit, bien entendu. G'est la, du reste, 
le seul genre de siéges que Ton trouve dans cette 
église; elle n'est pas plus riche sous ce rapport 
que les autres églises d'Espagne. 
Les voútes sont semées de fresques de Giordano 
et d'autres maitres; — mais passons, passons. 
Montons au choeur, non pas au sanctuaire, mais 
au chcEur des moines Hiéronymites. Ce choeur est 
suspenda au-dessus de l 'entrée, et se trouve done 
faire face au maitre-autel. G'est toujours Phi-
lippe II. Ici encoré tout est somptueux, solide á 
rexcés,mais d'une sévérité et d'un froid á faire ge-
ler dans le gosier des chantres les plus hábiles, les 
7 • 
150 GHAPITRE X 
belles et délicatesmélodies de saintGrégoire. Que 
nous sommes loin des Silleria del coro du reste 
de J'Espagne, de ees cheís-d;oeuvre d'art et de 
sculpture qui.forment un des plus beaux orne-
ments des cathédrales de la péninsule ! 
Quelques dimensions de détail : c'est la, au 
reste, ce qui faitle mieux juger des proportions 
genérales. Déla stalle á rappuie-main,il y a trois 
métres; le pupifre central, qui est en marbre, 
pese 2,000 kilogr., mais i l est si bien équilibré 
qu'un enfant peut du petit doigt le faire tourner 
sursonaxe; les livres de choeur sont presque 
aussi grands que les fenétres de l'Escorial; les 
notes en ont environ trois centimétres carrés! 
Ce n'est point sans attendrissement que je vis 
dans un angle de ce cboeur, la stalle du roi Phi-
lippe. Tous les jours pendant quatorze ans, il 
venait l'occuper et aimait a méler sa voix á celle 
des religieux pour louer le Roi des rois ; par une 
petite ouverture pratiquée dans la boiserie, i l re-
cevait les messages pressants. C'est la qu'il ap-
pritla nouvelle de la victoire de Lepante, qui 
arracha aux mains des Sarrasins notre vieille 
Europe. 
A Philippe done, revient la gloire de nous avoir 
défendus, centre le protestantisme au nord, con-
tra Fislamisme au midi. Et c'est ce grand monar-
que que Pon s'est plu longtemps á poursuivre des 
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plus atroces calomnies ! Laissons aux hérétiques 
la triste satisfaction de poursuivre de leur haine 
et de leurs sarcasmes la mcmoire de celui qui n'a 
rien épargné pour empécher le succés de , leurs 
eriminelles tentatives. Pour nous, rendons-lui la 
justice qui lui est due. 
Pour juger les rois, il est bon de teñir compte 
de l'appréciation des peuples qui leur furent sou-
mis. Eh bien, tout espagnol vous parlant de ce 
prince,le nommera toujours le bon roijesaint roi 
Philippe. Ven suis témoin, et l'atteste ici de bien 
bon coeur. 11 est temps de reconnaitre les grands 
mérites de ce prince^et i l ne faut point laisser in-
fluencer son jugement par le caractére peut-étre 
peu sympathique de celui qui se les est acquis. 
Derriére le choeur, i l y a une chambre toute 
remplie de livres de chant; je crois pouvoir en 
évaluer le nombre á une centaine. lis sont alignés 
cote ü cote, tout le long des murs ; leurs dimen-
sions sont telles qu'on est obligé de les faire glis-
ser sur des ralis au moyen de roulettes ! 
Mais oü sont done aujourd'hui les moines pour 
lesquels Philippe fit ees livres, ees stalles, cette 
église, ce monastére? Oü sont-ils, ees moines, 
qu'il avait établis á l'Escorial pour y prier Dieu 
pour son ame, pour celle de son illustre pére, 
pour celles de ses successeurs ? Ges moines aux-
quels i l avait confié la précieuse bibliothéque de 
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rEscorial ? — 1835 les a chassés ! — Chasser, dé-
truire, démolir, voilá l'oeuvre de notre siécle de 
barbarie, de notre siécle de fer ; voila ses titres 
de gloire ! lis demeureront gravés en lettres de 
sang dans les anuales de Fhistoire. 
L'Escorial d'auiourd'hui, sans ses moines, dit 
un auteur anglais et protestant (1), n'est plus 
qu'une ombre de l'Escorial d'autrefois. Pendant 
les cinq années qui suivirent la suppression des 
convenís, l'Escorial, privé des soins de ses pieux 
habitants, souíírit plus de l'intempérie des saisons 
que pendant les deux siécles qui s'étaientécoulés 
depuis sa fondation. II fallut qu'en 1842 la reine 
Isabelle intervint de ses pi'opres deniers, pour 
arréter la ruine complete de l'édiíice. 
Déjá en 1808, l'Escorial avait eu beaucoup á 
souíMr de la part des années républicaines de 
France ; sa bibliothéque de 30,000 volumes t'ut 
alors transportée á Madrid ; elle revint sous Fer-
dinand VII, mais 10,000 volumes manquaient á 
l'appel. O révolutions! ó républiques, o chaos du 
xixe siécle ! — Si les sciences, les arts et les 
lettres pouvaient prendre les armes, c'en serait 
bientót fait de vous ! 
Enbátissant l'Escorial, Philippe avait aussi pour 
but secondaire de mettre a exécution un projet 
(1) Murray, Spain. 
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de l'empereur son pére, a savoir, l'érection d'un 
monument sepulcral destiné aux Souverains de 
l'Espagne. Philippe se bornaá un simple caveau 
voúté qu'il flt placer sous le sanctuaire de l'église; 
mais son flls, Philippe III, décora cette crypte 
d'une maniere somptueuse, et Philippe IV y mit 
la derniére main en 1654 ; celui-ci y flt transfórer 
les corps de ses a'ieux a partir du grand Gharles-
Quint. 
On descend dans ce Panthéon (nom peu chré-
tien,et bien mal choisi pour un pudridero) par un 
escalier de marbre blanc, poli comme un miroir, 
véritable casse-cou. Chaqué visiteur tient á la 
main une torcho allumée dont la flamme projette 
de lúgubres lueurs sur les parois glacées de la 
demeure des morts. Une porte de fer grince et 
roule sur sesgonds, puis se reforme sur vous avec 
tracas. — Con est fait! — un frisson vous saisit, 
une chape de plomb vous tombe sur les épaules. 
Nous voila plongés dans une mer de sarcopha-
ges ! Pourrons-nous jamáis revoir le jour ? 
Le visiteur se trouve ici dans un édicule octo-
gonal et voúté; pavernents, voüte et parois^ tout 
est marbre, jaspe et porphyre. Quatre rangs de 
sarcophages superposés et monolithes, places 
chacun dans une niche de marbres précieux, ren-
ferment la dépouille mortelle des souverains des 
Espagnes. 
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A droite ce sont les rois ; á gauche les reines. 
Seules les reines qui furent á la fois méres et 
épouses de rois d'Espagne ont le droit d'étre in-
humées en ce lieu. La reine Isabelle, si elle fút 
morte reine, eút été rangée du cóté des rois, en 
sa qualité de souveraine. La seule fois qu'elle se 
hasarda á descendre au Panthéon, elle prononga, 
dit-on, cette parole : « J'y suis venue une fois de 
mon propre gré ; mais si j 'y reviens encoré, c'est 
qu'on m'y portera ! » 
Un frisson me saisit en lisant sur la premiére 
urne : Carolas Imperator. Voilá done tout ce qui 
reste ici-bas de celui sur les États duquel le soleil 
ne se couchait jamáis. 
Le corps de Gharles-Quint est momifié, ce qui 
fut constaté en 1654, lorsquePhilippe IV le trans-
féra en ce lieu. Gontemplant, en ce moment, la 
dépouille de son illustre ancétre, le roi dit á Don 
Louis de Haro, qui se trouvait á ses cótés : Don 
Luis, cuerpo honrado. Celui-ci répondit: Si , Se-
ñor, muy honrado. La se borna l'entretien. 
De Gharles-Quint á Ferdinand VII, tous les sou-
verains d'Espagne répondent á l'appel, sauf 
Philippe V, le premier des Bourbons, qui voulut 
se faire enterrer, avec la reine son épouse, au 
cháteau de la Granja. 
A cóté du grand Panthéon se trouve le Pan-
théon ou Pudridero de los Infantes. G'est le lieu 
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de sépulture des Infants et autres membres de la 
famille royale. Les étrangers ne le visitent pas. 
En ce lieu devait étre déposé prochainement le 
corps de lajeune reine Dona Mercedes, pourlors 
encoré exposé dans une des chapelles de l'Escorial, 
oü nous le vimes. 
Mais hatons-nous de quitter le domaine des 
morts, non sans faire auparavant a tous ees puis-
sants d'autrefoís Taumone d'un Requiescant in 
pace. 
II nous restait a visiter d'autres dépouilles, 
célebres au titre glorieux de la sainteté; mais 
le Relicario ne nous fut pas ouvert. On ne le 
montre pas les dimanches, á cause de la foule con-
sidérable qui afflue de Madrid en ees jours. 11 con-
lient plus de 7,000 religues, réunies par la piété 
de Philippe II, qui croyait avec raison ne pouvoir 
accumuler de trésors plus précieux, pour son 
cher monastére de l'Escorial. On y vénére la téte 
et une partie du gril de saint Laurent, les tétes 
de saint Herménégilde, rol de Séville, et de sainte 
Agathe, vierge de Syracuse, etc. 
Parcourons maintenant les cloitres immenses 
du monastére, oceupé jadis par 200 religieux Hié-
ronymites: Ce sont des galeries et des voútes sans 
fin; mais rien de poétique ni de pieux. On s'y 
sent étouffé, écrasé, glacé. Du granit, beaucoup 
de granit, toujours du granit! — Ges vastes báti-
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ments servent aujourd'hui de séminaire et de 
collége. Les onze chapelains quidesserventréglise 
y ont aussi leurs habitations. 
Une visite á la bibliothéque. Elle est célebre 
par ses ouvrages raras et ses 4,300 manuscrita, 
parmi lesquels on compte quatre ouvrages auto-
graphes de sainte Thérése: sa Vie écrite par elle-
méme, le livre des Fondations, les Constitutions, 
et le Chemin de la perfection. On y montre aussi 
un bel exemplaire manuscrit du Coran ; mais le 
fameux Coran pris á la bataille de Lépante fut par 
erreur rendu aux Arabes sous Charles III et se 
trouve maintenant en Afrique. 
Tous les Voyages d'Espagne font remarquer 
comme un fait extraordinaire que, dans cette 
bibliothéque, les livres ont la tranche tournée 
vers le spectateur, et le titre inscrit sur cette tran-
che. Le fait est vrai, mais cette dispositiou est 
fréquente en Espagne. Murray prétendl'expliquer 
en disant que la bibliothéque de l'Escorial est 
plutót une bibliothéque d'apparat et n'est guére 
destinée íi l'usage; qu'elle fut arrangée ainsi i l y 
a deux siécles par Montano, et que depuis lors, 
comme rien ne change en Espagne, on n'y touche 
plus. Immédiatement aprés, i l ajoute que les l i -
vres furent transportés á Madrid en 1808, et rap-
portés plus tard! 
Voilá de la logique! 
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Je préfére, sur ce point, me ranger á l'avis de 
Baumstark, qui observe fort judicieusement que 
cette maniere de placer les livres dans une biblio-
théque, est la plus favorable á leur conservation, 
Les livres, en effet, ont plus besoin de protection 
au fond des rayons que sur le devant; par devant, 
ils n'ont pour ennemis que la poussiere, contre 
laquelle la tranche dorée (d'un usage général a 
l'Escorial) et le plumean de l'époussetenr sont des 
préservatifs sufñsants; par derriére, au contraire, 
l'humidité, la moisissure, les vers, les souris, 
etc., sont des ennemis redoutables, contre les-
quels un dos solide n'est pas un bouclier superflu. 
Quiconque est quelque peu bibliophile ou libraire 
me donnera raison. Que de livres périssent par la 
tranche! 
Le systéme de l'Escorial, singulier au premier 
abord et quelque peu bizarro h nos yeux, me pa-
rait cependant bien recommandable. Témoins les 
volumes de cette bibliothéque qui, quoique vieux 
de plus de deux siécles, paraissent élre reliés 
d'hier. Pourquoi ne l'introduirions-nous pas en 
Belgique? II n'est jamáis trop tard pour mieux 
taire lors méme que l'exemple nous viendrait de 
l'Espagne rétrograde ! 
Je ne puis, cher lecteur, quitter le fameux palais 
sans vous faire voir les appartements royaux. Ils 
sont nombreux, mais point vastes, décorés dans 
7. 
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le goút du X V I I I 8 siecle, c'est-á-dire sans goút. 
Des gobelins partout et toujours, dont beaucoup 
sont dessinés par le fou Goya. Les petits apparte-
ments de Charles IV sont d'une richesse digne de 
bláme. Détournons les yeux de ees profusions 
insensées, qui ne seraient á leur place que devanl 
les autels du Trés-Haut; car pour Dieu i l ne peut 
y avoir rien d'assez beau sur la terre. 
La petite chambre de Phüippe II, á la bonne 
heure! Voilá qui est édiflant. Aprés avoir báti 
toutes ees magnifleences pour Dieu et ses saints, 
I'humble monarque ne s'ótait reservé que deux 
ou trois petits appartements, adjacents á Féglise, 
d'oü i l pouvait assister au saint Sacrifice. G'est lá, 
qu'il vécut, c'est lá qu'il mourut. Nous vimes avec 
émotion ees modestes boiseries, ees petits meu-
bles, cette fenétre, cette alcóve obscure oü i l ren-
dit son ame á Dieu, en vue de Fautel, aprés 
cinquante-trois jours d'une douloureuse agonie, 
tenant entre les mains le crucifix de son pére 
Gharles-Quint. Que son ame repose en paix, car il 
fut un bon et íidéle serviteur. Intra in gaudium 
Domini tui ! 
Nous terminámes notre visite á l'Escorial par 
une ascensión au dome. A tout voyageur studicux, 
je conseille une telle ascensión dans chacune des 
localités qu'il visitera; c'est lá le vrai moyen dése 
graver dans la mémoire un souvenir topographi-
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queinefíagable. Ici surtout, l'ascension est néces-
saire; impossible autrement de s'y retrouver,dans 
ce dédale de bátiments sans fin. De la, on domine 
les barreaux, les pieds et le manche du gri l ; on 
rnetása place, le roi, les moines, les livres, les 
morts; on voit se dérouler sous ses yeux les vastes 
jardins, dont le granit sculpté et le buis taillé en 
arabesques, forment le seul ornement; enfm, le 
regard plonge d'un cóté dans la plaine ondulée 
qui s'étend vers Madrid, et se brise de l'autre 
centre les abruptes montagnes de Guadarrama. 
Je finis. Qu'on me pardonne encoré comme con-
clusión une phrase piquante de Théophile Gau-
tier (1). J'ai assez dit ce queje pense de l'Escorial 
pour pouvoir me la permettre: « Je conseille, 
dit-il, aux gens qui ont la fatuité de prétendre 
qu'ils s'ennuient, d'aller passer trois ou quatre 
jours á l'Escorial; ils apprendront la ce que c'est 
que le véritable ennui, et ils s'amuseront tout le 
reste de leur vie en pensant qu'ils pourraient étre 
á l'Escorial et qu'ils n'y sont pas ! » 
(1) Voyage en Espagne. 
• 
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MADRID. 
Cohue. — Train en détresse. — Aventure. — Population 
madriléne. — Aspect général. — Température. — Mar-
chands espagnols. — Tomar el sol. — Employés et bura-
listes. — Appréciation. — Le Musée. — Murillo. — 
Velasquez. —Raphaél . — Autres maitres. — Le fou 
Goya. — Ordres militaires. — Saint André des flamands. 
— Armería Eéal. — Arsenal improvisé ! - S. E . Mgr. 
Cattani. — Don Vincente de la Fuente. — Le saut peril-
leux. 
Le train du soir, qui nous mena de l'Escorial á 
Madrid, était bourré de monde. II parait que les 
petites gcns voyagent plus en Espagne que chez 
nous. Est-ce la nouveauté des chemins de fer qui 
les attire ? — G'est surtout aux abords de la capi-
tale, et les jours de dimanche, que l'on remarque 
ce grand mouvement. 
Les voitures étant comptées avec parcimonie, i l 
y a souvent manque de place. Alors, c'est un 
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attrape-qui-peut général; tous ees braves gens des 
troisiémes s'élancent dans les secondes et dans 
les premieres, armés jusqu'aux dents de melons, 
de pains, et d'outres de vin ; les femmes portent 
des enfants et des paniers, tout le monde s'en-
tasse et se presse, comme des harengs en tonne. 
Ges moments de colme ne sont pas des plus 
agréables pour le paisible touriste, oceupé bien 
tranquillement á étudier son voyage et á étendre 
ses cartesdevant lui. Mais la cordiale bonhomie 
de ses nouveaux compagnons et l'intérét réel que 
présentent ees scénes de moeurs, lui font bientót 
prendre son mal en patience et supporter sans 
trop se plaindre, et en prenant sa part des melons, 
les quarante degrés de chaleur qu'on lui a ap-
portés. 
Dans ees cas d'encombrement, i l arrive mille 
incidents, mais d'accidents point. 
Un soir, notre train demeura sur place pendant 
cinq quarts d'heure sans prétendre bouger; appa-
remment i l n'avait plus d'haleine. La machine 
était en gréve. 
On se mit á criar, á frapper des pieds, on vou-
lait pousser auxroues. — Rien n'y fit. 
De toutes les portieres on criait, on interpellait 
le chef de station : Señor Ge fe ! etc., etc. Le pau-
vre homme haussait les épaules et répétait avec 
flegme, comme tous ses compatriotes : Ora, ora! 
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(tantot, tantót), ou méme l'éternel : Mañana 1 
(demain). Un Espagnol ne peut comprendre que 
quelqu'un soit. pressé. Atterídre, c'est pour lui la 
chose la plus simple du monde. 
Nous arrivons k Madrid au milieu de la nuit, 
baignés de sueur. Au sortir du train nous tombons 
dans une épouvantable cohue qui nous entraíne 
en dehors de la gare. II fait nuit, on n'y voit 
goutte, point de voitures,point d'ornnibus d'hotel; 
c'est un véritable chaos. 
Enfln, á forcé d'étre ballottés, nous accrochons 
un petit ómnibus de je ne sais quelle société. II 
nous demande un prix fabuleux pour nous con-
duire á la Fonda de París. Bon gré mal gré, nous 
. nous jetons dedans, avec nos petits bagages ; le 
cocher crie, fend la foule , mais bientót i l 
s'arréte, faitaccord avec de nouveaux voyageurs 
et veut nous les imposer. Nous défendons nos 
droits et nous mettons en mesure de protéger la 
place. Onrenverse nos barricades, on entre, on 
s'entasse ; le cocher pousse l'impudence jusqu'á 
vouloir nous faire monter sur le siége, et cela 
aprés que nous avions payé toute la voiture ! 
Patience ! — Ah ! que ne sommes-nous déjá á 
l'hótel ! 
Notre homme nous proméne par toute la ville, 
déposant, recevant des voyageurs, remplissant 
son gousset. 
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Tandis que nous dévorions en silence notre 
dépit, crac, l'essieu se brise, etnous voilá sur le 
pavé! Heareusement les chevaux ne bougent pas. 
Voilá notre homme íurieux ; i l essaie cependant 
de rajuster ses piéces,il tire de sa poche des bouts 
de flcelle. 
G'en était trop! 
— Assez, assez de ce jeu-lá, lui dtmes-nous. 
II poussa Thonneteté jusqu'á nous permettre de 
descendre de son coche en détresse, et nous 
vendit avec nos bagages a un cocher de fiacre qui 
d'aventure venait á passer par la. 
Gelui-ci finit par nous conduire á l'hótel et 
voulut exiger de nous un nouveau paiement. Mais 
nous n'entendions plus de cette oreille. 
Sauvés du naufrago, nous abordámes dans 
notre fonda commé dans une ile de délices. Elle 
est situóe sur la Puerta del Sol, quartier le plus 
fashionable de la capitale. G'est un hotel parisién, 
tenu par des Frangais. Tout y est á la derniére 
mode. 
— Ouf! c'est done la Madrid ! 
— Que ne sommes-nous restes chez les bons 
Basques, ou a Gompostelle, ou á Avila, voire 
méme emprisonnés sur le rocher de Gijon ! 
Mais non. ~ Je ne veux pas médire de Madrid. 
Ges petits désagréments peuvent arriver partout, 
et ce n'est jamáis d'aprés les cochers et les porte-
faix qu'il faut juger une population. 
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Madrid est une capitale modei'ne; mais elle est 
loin d'en avoir tous les mauvais cotés. Malgré sa 
population de 445,000 ámes, la moralité y est 
relativement bonne ; au moins, n'y voit-on nulle 
part s'afflcher en publicla moindre atteinte aux 
bonnes moeurs. 
Contrairement aux autres villes de l'Espagne, 
Madrid a un cachet moderne ; les maisons, les 
rúes, les places, réclairage y sont comme dans 
nos villes les plus pronées. 
Les modes de Paris et de Berlin s'étalent sur le 
Prado. Les hommes sont mis comme lesmanne-
quins des gravures de modes, mais les señoras 
ont conservé leur mantillas, cette modeste coií-
fure qui leur vient de temps plus chrétiens que 
les nótres. 
Gependant, malgré les apparences extérieures, 
on se sent bien encoré au coeur de l'Espagne ca-
tholique; les manieres franches et affables, le 
calme et la joie qui régnent sur les visages, un air 
d'aisance, de santé et de propreté, tout cela est 
bien diíférent de la physionomie des populations 
agitées, rachitiques, souvent misérables, des au-
tres capitales de l'Europe. 
Madrid, en somme, n'a encoré de moderne 
qu'un certain vernis extérieur. A part cette classe 
d'individus tarés toujours en quéte de com-
motions politiques et que Fon retrouve dans 
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toute grande ville, la population est bonne et 
honnéte. 
La ville est de construction récente; peu im-
portante j usqu'au temps deGharles-Quint, Madrid 
fut élevée au rang de capitale en 1560, par son 
füs, le roi • Philippe II. Ce n'est guére qu'á cette 
époque que remonte son développement; aussi 
n'y trouve-t-on point de monuments du passé. 
Bátie sur quelques collines sablonneuses, au 
bord du Manzanares dans le lit duquel on ne voit 
que sable et caiiloux, en guise d'eau, ornée de 
vastes places, traversée par de largas rúes, et 
plantée ^alamedas nombreuses, Madrid a un 
aspect riant et agréable. Gomme capitale, sa posi-
tion géographique ne pourrait étre mieux choi-
sie. Le climat, sans y étre malsain, n'est point 
cependant des plus favorables, car les chaleurs 
tropicales de l'Andalousie y sont entrecoupées á 
chaqué instant par le vent glacial de la Gastille. 
Madrid n'est pas une ville de commerce ni 
d'industrie; peu de voitures dans les rúes, sinon 
au Prado, aux abords de la Puerta del sol et de la 
gare. Ailleurs, selon l'usage espagnol, on se pro-
méne á pied, j'allais diré en pantoufles ; tout le 
monde parait heureux etsatisfaitde son sort. Peu 
d'ouvriers, point de paupérisme. Des rentiers, de 
petits commerQants,des gens de burean, de robe, 
de lettres; un clergé nombreux et respecté. Bref, 
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ce qui fait le plus de bruit á Madrid, c'est la po-
pulation flottante de touristes et d'aventuriers, 
composée principalement de Frangais. 
A.yant á faire á Madrid quelques emplettes, qui 
consistaient principalement en livres et en gravu-
res, j'eus l'occasion de constater de visu l'indif-
fórence par trop philosophique de messieurs les 
marchands, parrapport á leur comraerce. 
En entrant dans un magasin quelconque, la 
plupart du temps vous ne trouvez personne au 
comptoir; le marchand fume sa cigarette chez le 
voisin ou dans la rué. S'il arrive eníin, i l vous 
reQoit avec polilesse; i l cause volontiers, mais 
quant k vendré ses marchandises ou á les conser-
ver, cela lui parait indifférent. 
— Monsieur, montrez-moi vos livres, etc. 
— Oh! je ne sais si j 'ai la cié : revenez plutót 
demain. Ou bien, voyez chez tel et tel; voici son 
adresse. 
J'entre chez un autre. 
— Monsieur, avez-vous telle ódition, de Leip-
zig, de Londres, de Rome, etc.? 
— Oui et non; mais vous faut-il cela? ees livres, 
si Je les ai, se trouvent toutau fond de mon maga-
sin. Mañana, mañana. — Aujourd'hui, i l y a com-
bat de taureaux ! 
Si eníin on consent á vous vendré, on se venge 
sur vous, par le prix élevé que Ton demande, 
168 CHAPITRE XI 
des affaires que Ton aurait pu faire auparavant et 
que Pon n'a point faites. Que voulez-vous ? II faut 
vivre. 
J'eus aussi á me reudre á la Calcografía nacio-
nal, pour y acheter les admirables gravures des 
chefs-d'oeuvre de la peinture espagnole. Deux fois 
ce füt en vain : le magasin n'est ouvert que peu 
d'heures chaqué jour. Le reste du temps, les 
employés s'occupent á fumer la cigarette et á 
tomar el sol (prendre le soleil), récréations favori-
tes de tout véritabie espagnol. 
Heureux employés espagnols! Gombien nos 
pauvres buralistes vous envieraient! — La, les 
bureaux s'ouvrent á dix heures, se referment á 
midi, se rouvrent pour une couple d'heures dans 
l'aprés-midi, et tout est dit, — la journée est ga-
gnée. Postes, télégraphes, administrations quel-
conques, tout est sur ce pied en Espagne. 
Je suis loin, au reste, de blámer cet état de 
choses; i l n'est désagréable que pour les étran-
gers, dont les jours et les heures sont souvent 
comptés. Mais en soi, i l est essentiellement moral 
et favorable au bien-étre général. Dieu veut que 
l'homme vive de son travail, mais non point qu'il 
se tue á la tache, ce qui n'est, hélas ! que trop 
souvent le cas dans nos malheureuxpays, oü, fou-
lant aux pieds les bis divines et humaines, on 
supprime le repos du dimanche, on contraint le 
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pauvre employé et l'ouvrier esclave, á des tra-
vaux excessifs qui souvent ruinent leur santé en 
peu d'années, on rend impossible la vie de famille, 
qui est le principe fondamental de toute société 
florissante. 
Rópétons-le, en dépit du premier aspect, á 
Madrid on est bien en Espagne, et par consé-
quent on y est bien. C'est méme á Madrid qu'il 
convient de faire un séjour quelque peu prolongó 
si Fon veut étudier l'état social de l'Espagne, sa 
civilisation, ses moeurs, ses éminentes préroga-
tives, comme aussi ses cótés faibles, plus appa-
rents dans la capitale moderne que dans les anti-
ques cités de la province. 
Madame de Robersart n'a fait que traverser 
Madrid. Elle dit, i l est vrai: ce Sauf le Prado et 
(( ses courtoisies, sauf les chiens dans les égiises, 
« sauf les nattes et les femmes assises dessus en 
« mantilles, bellos et profondes dans leur dévo-
« tion, je ne croirais pas étre en Espagne. » 
Toutefois, son coup-d'oeil délicat et perspicace 
lui a x'évelé les mérites de la vraie population ma-
driléne, car elle ajoute aussitót: « Gependant je 
« voudrais étudier ce peuple de prés, je me sens 
« porté á l'aimer; jetrouve partout une grave et 
« véritable politesse. » Et ailleurs encoré elle dit: 
« Je ne peux assez vanter la politesse espagnole; 
« elle semble venir du coeur, par conséquent elle 
« estparfaite. » 
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Si Madrid est pauvre en productions de l'ar-
chitecture ou de la sculpture, elle est opulente 
en fait detableaux. Son musée est le plus remav-
quable de l'Europe : les deux mille et une toiles 
qu'il renferme sont autant de chefs-d'oeuvre. 
Le roi de la galerie, c'est Murillo ; quarante-
six de ses tableaux s'y déroulent á nos yeux: 
champ vaste et fécond pour celui qui désire étu-
dier ce géant de la peinture etle pénétrer á fond. 
La Concep/ion est son su jet favori: chaqué fois 
qu'il reprend ce théme, son pinceau créateur fait 
jaillir une idée nouvelle, et révéle des mystéres 
plus profonds. Ce sujet me parait étre arrivé á son 
apogée dans la toile marquée 219. Ses Saintes 
Familles sont pleines de charme; ses Martyrs 
sont des anges á forme humaine dont le sentiment 
de la douleur est voilé par celui des délices de la 
béatitude céleste, déjá présente á leurs yeux. 
Je crois, ceperidant, que malgré la richesse de 
Madrid, un artiste qui voudrait étudier Murillo 
ferait mieux encoré d'aller á Séville. La, Murillo 
est seul, i l régne en maitre, on levoit chez lui; 
ici 11 lutte centre ses rivaux. 
Vélasquez, au contraire, doit étre vu á Madrid, 
quoiqu'aprés avoir contemplé Murillo, on croie en 
voyant ses oeuvres, retomber du ciel sur la terre. 
L'illustre peintre de cour excelle surtout dans les 
portraits : aucun artiste flamand ne peut se van-
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ter de l'avoir jamáis surpassé dans ce genre. Ses 
sujets historiques sont pleins de véi'ité et de vie. 
Plus rares sont les toiles religieuses de ce mai-
tre : son Christ en croix (n0 51) respire une dou-
leur profonde; on ne peut dominer son émotion 
en face de ce chef-d'oeuvre. 
Nous ne pouvons passer en revue toüs les 
grands maitres espagnols dont notre galerie ren-
ferme les oeuvres. Nommons seulement les prin-
cipaux. Auíirmament de l'ancienne école espa-
gnole brillent encoré avec éclat: Ribeira, dont les 
exagérations naturalistas, ou méme ascétiques, 
l'entrainent parfois au-delá des limites du beau; 
Alonso Caño, le vaste génie qui ne connut point 
de limites dans le domaine de l'art: la sculpture^ 
la gravure, I'archltecture lui étaient aussi fami-
liéres que la peinture, et dans toutes ees branches 
il opérait des merveilles; enfin Zurbaran, Mo-
rales, Goello, el Greco, et tant d'autres. 
L'école italienne est richement représentée á 
Madrid. Je fis mesdélicesde Raphaél, qui compte 
ici dix toiles des plus authentiques. Jamáis on 
nese fatigue de ce maitre. J'ai presque honte de 
le diré, mais a deux reprises, je quittai le musée 
de Madrid, plus enthousiasmé de Raphaél que de 
Murillo; et cependant, je connaissais Raphaél de-
puis longtemps par ses oeuvres de Rome et d'ail-
leurs, tandis que Murillo m'était en quelque 
serte nouveau. 
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La Sainte Famille est son sujet de prédilection; 
toujours i l le traite avec une nouvelle gráce. La 
Perla, ainsi baptisée par le roi Philippe IV, est 
certes un excellent tableau, mais le mérite en est 
un peu exagéré. La Visitation, et le Spasme, qui 
occupent la place d'honneur de la grande salle 
espagnole, sont d'un colorís vraiment magi-
stral, malgré les retoucbes qu'ils ont eu á subir 
á Paris, lorsqu'on les fit passer du bois sur la 
toile. Opération délicate s'il en fut! cependant 
elle réussit, et i l faut un oeil exercé pour s'en 
apercevoir. 
Je passe sous silence les autres maitres, me 
contentant seulement de saluer avec estime Paul 
Véronése, dont j'admire le talent tout en réprou-
vant ceux de ses sujets scandaleux qu'il a em-
pruntés au paganisme. 
Je ne puis m'arréter aux peintres flamands; 
nous les connaissons d'ailleurs de longue date. 
Un Belge se sent fler assurément de voir flgurer 
avec bonneur dans la galerie de Madrid soixante-
deux Rubens, des Van Dyck; des Teniers, des 
Piembrandt, et tant d'autres illustrations néerlan-
daises; i l doit pourtant regretter cette perte pour 
son pays. 
J'allais quitter le musée sans diré un mot de 
Goya ; ce serait impardonnable. Goya est la der-
niére illustration de l'école espagnole; i l mourut 
á Bordeaux au commencement de ce siécle. 
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Théophüe Gautier dépeint admirablement ce 
fou furieux de la peinture. Qu'il me permette 
a Temprant de ees quelques passages (1): La ma-
ce niere de peindre de Goya était aussi excentrique 
(( que son talefit: i l puisait la couleur dans des 
« baquets, í'appliquait avec des éponges, des 
(Í baláis, des torchons, et tout ce qui lui tombait 
« sous la main ; i l truellait et magonnait ses tons 
« comme du.mortier, et donnait les touches de 
« sentiment á grands coups de pouce. A l'aide 
« de ees procedes expéditifs et péremptoires, il 
« couvrait en un ou deux jours une trentaine de 
« pieds de muradle. II exécuta, avec une cuiller 
« en guise de brosse, une scéne du Dos de Mayo, 
« oü Fon voit des Frangais qui fusillent des 
« Espagnols. G'est une oeuvre d'une verve et 
« d'une furie incroyables... On se sent transporté 
« dans un monde inoui, impossible et cependant 
« réel. Les trenes d'arbres ont l'air de fantómes, 
« les hommes d'hyénes, de hiboux, de chats, 
« d'ánes ou d'hippopotames ; les ongles sont 
« peut-étre des serres, les souliers á bouffettes 
« chaussent des pieds de bouc; ce jeune cavalier 
« est un vieux mort et ses chausses enrubanées 
« enveloppent un fémur décharné et deux mai-
« gres tibias. » 
ll) — Voyage en Espagne. 
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II termine ainsi son passage sur Goya: « Dans 
« la tombe de Goya est enterré l'ancien art espa-
«gnol, le monde ajamáis dispara des iorreros 
ce des majos, desmañólas des contrebancliers,des 
« voleurs, des alguazils et des sorciéres, toute la 
« couleur lócale de la Péninsule !» 
Nous ne dirons rien des églises de Madrid, qui 
sont peuremarquables. Un intérét histoviques'at-
tache cependant á quelques-unes d'entre elles qui 
ont appartenu autrefois aux ordres militaires. 
Ces ordres étaient au nombre de trois en Espa-
gne ; les chevaliers de Santiago,ceuxde Calatrava, 
etceux d'Alcántara. Fondés tous trois dans le 
courant du XIIc siécle,dans le but spécial de com-
battre les Maures et de défendre les chrétiens 
centre leurs attaques, ils avaient acquis au xve 
siécle une importance politique des plus grandes, 
etl'Espagne était couverte de leurs établissements. 
Ils rendirent d'incalculables servicesá l'Église 
d'Espagne, dans la formidable lutte des chrétiens 
contre l'islamisme envahisseur. Les membres de 
ces ordres étaient de véritables religieux : leurs 
regles avaient regu l'approbation des Papes. Celui 
de Calatrava avait pour fondementrillustre regle 
de saint Benoit. 
Notre patriotismo nous poussa á aller dénicher 
bien loin une de nosantiques fondations nationales 
en Espagne,réglisedeSaint-Andrédes Flamands. 
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Elleest située au faubourg du. Bario de Salamanca, 
calle de Claudio Coello. Grace au zéle patriotique 
et religieux de M. Hye-Hoys, de Gand, qui a fait 
dans ce but les démarches les plus assidues, ce 
sanctuaire vient d'étre renda h. sa destination 
pieuse, en 1877. 
N'oublioas pas VArmería Real, collection d'ar-
mures et d'armes historiques du plus grand inté-
rét; elle est, depuis peu, ouverte au public, dans 
un grand bátiment, en face du palais royal. G'est 
lá une collection des plus curieuses et des plus 
intéressantes au point devue historique : ony voit 
Tarmure du grand Charles-Quint, qui était un 
homme petit, celle de Philippe II, et d'autres ; en 
remontant plus haut, celles de saint Ferdinand 
et du Cid ; les armes et les vétements somptueux 
des cbefs Maures vaincus. Je n'en íinirais jamáis 
s'il me fallait énumérer ce qu'il y a lád'intéres-
sant, car tout Test. 
On rácente qu'un jour,pendantuneémeute de la 
révolution espagnole, la foule manquant d'armes, 
entonga les portes du musée et vint s'y armer á 
peudefrais. Ges guerriers improvisés s'élancé-
rent dans les rúes brandissant,qui unefrancisque, 
qui une arbaléte rouillée, qui un fusil de sarrasin; 
coifTés, l'un du casque de Gharles-Quint, i'autre 
du turban de Saladin. Quel spectacle ! Mais l'his-
toire et l'arcbéologie en payérent les pots cassés. 
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Les visites que nous comptions faire á Madrid 
demeurérent en blanc ; i l nous fallut les remettre 
á notre retour d'Andalousie. Le cardinal Moreno 
sortait précisément de chez lui au moment oü 
nous nous présentions ásonpalais; nousnepúrnes 
qu'apercevoir, á travers la portiére de sa voiture, 
l'imposante et digne figure du primat de toutes 
les Espagnes. Le Nonce,Mgr Gattani,venaitd'étre 
créé lui aussi cardinal, et devait recevoir sous 
peu la barette rouge, des mains du roi. Heureux 
de cette co'incidence, nous lui laissámes une carte 
de félicitations, car i l était sorti. II n'est aucun 
Belge catholique qui ne se senté encoré le coeur 
rempli d'une affection respectueuse envers ce di-
gne prélat,qui fut longtemps parmi nous le repré-
sentant du Saint-Siége, et qui sutsi bien se conci-
lier nos sympathies. C'était au temps oü M, Frére 
ne nous avait point encoré faitl'outragederompre 
avec le Roi notre Pére. 
Nous ne trouvámes chez lui que l'excellent et 
digne professeur de droit canon, Señor Don Vin-
cente de la Fuente. Ge laique distingué, qui prit 
pai-t jadis á nos congrés de Malinos, est a la tete 
des oeuvres catholiques de Madrid, de la société 
de Saint-Vincent de Paul, des retraites d'horames, 
etc., etc. Au moment oü je trace ees lignes, i l 
m'écrit qu'il vient d'assister á l'installation des 
moines Gisterciens, á Valverde, prés de Madrid. 
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« Une autre famille monastique du méme ordre, 
« dit-il encoré, vient de s'établir h San Pedro de 
« Cárdena, prés de Burgos. Enfln deux abbayes 
« de Bénédictins viennent de se rétablir, Pune en 
« CataiogneJ'autre á Samos,en Galicie; eHes sont 
« peuplées d'anciens Bénédictins d'Espagne^ dont 
« plusieurs étaient curés á Madrid depuis la sup-
«pression. Voilá, s'écrie-t-il, d'heureuses nouvel-
«les pour la i-ésurrection de FEspagne catholique : 
« je ne me posséde plus de joie! » 
Nous emportámes de Madrid un excellent sou-
venir, tellement qu'á peine transportés dans le 
midi, nousrésolúmes d'y revenir; et cela en dépit 
de tous les cochers de Madrid. Car celui qui, le 
soir de notre départ, nous conduisit a la gare de 
Toledo (avait-il bu ? je Pignore) faillit nous faire 
un mauvais coup; i l s'égara, monta avec cheval 
et coche sur un grand remblai, d'oü i l s'apprétait 
á faire avec nous le saut périlleux, lorsque nous 
nous élangámes sur les renes! Cet incidentaurait 
du, pour le moins, nous faire manquerle train, 
mais, comme toujours, le train était en retard. II 
partit enfin ,mais Toledo n e nous vit dans ses vieux 
murs arabos qu'á une heure de la nuit, au lieu 
de dix heures du soir. 

CHAPITRE XII . 
TOLÉDE. 
L'Espagne des Maures. — Rúes étroites. — Un patio. — 
Sinistre prophétie. — II faut s'aider d'une corde. — Ori-
gines. - Une promenade. — Amalgame. — Aspect géné-
ral. — Lo Tage. — Une légende. — Mon honneur et 
... mavie! — Déception ! — Une idée lumineuse. — 
Dévouement. — Un bijou. — Exvoto. —Cathédrale. — 
Extérieur et intérieur. — Trésor. — Liturgie mozárabe. 
— Fabrique d'armes, — 
Ici commence notre tournée dans l'Espagne 
des Maures. L'Espagne du Nord a dispara; Madrid 
la moderna sert de point d'orgue entre Ies deux 
parties de la sonata. 
II faisait nuit lors de notre arrivée. Un ómnibus, 
la seule voiture qui circule dans les rúes de To-
léde, nous prit á la gara et nous conduisit, par la 
seule rué carrossable, á la Fonda de Lino. Nous 
montions, nous montions toujours, nous escala-
dions le rocher sur lequel est batieToléde; parfois 
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notre char s'accrochait aux maisons, des deux 
cótés á la fois, effleurant leurs innombrables bal-
cons, et tracant de ses roues archaiques depro-
fonds sillons dans leurs fagades. 
La voiture entra enfin jusqae dans le patío de 
Thótel, et nous déposa devant la salle á mangar. 
Par fatio, on entend ees chamantes petites cours 
carrées situées au centre de toute habitation con-
fortable du sud de l'Espagne. Ces cours servent 
de salón ; elles sont pavees en marbre blanc, 
arrosées de fontaines, plantées d'orangers, garnies 
de íleurs, de tableaux, de pianos ; on y passe des 
heures délicieuses, on y savoure une fraicheur 
introuvable ailleurs. 
11 était minuit, et nous n'avions pas encoré 
diñé ! Au reste, en Espagne, i l faut vivre la nuit 
et dormir le jour. 
En entrant dans notre chambre, le premier 
objet qui se présente á nos regards fut un billet 
espagnol ainsi congu : 
« Souvenirs de Toléde : Population sauvage; 
« rúes étroites, hotel mauvais ; prix exorbitants ; 
«tout le reste fort bien. » 
Sans faire trop grande attention á cette sinistre 
prophétie, nous nous mimes á dormir le plus vite 
et le plus fort possible, añn de profiter des der-
niéres heures qui nous restaient avant l'aurore. 
Gependant la prophétie se réalisa de point en 
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point, et mon compagnon, au départ de Toléde, 
ne put se refuser l'innocenté vengeance de remet-
tre ce billet a l'hotelier, en mains propres. 
Quand on n'a que deux jours a passerá Toléde, 
il faut, bon gré mal gré, se livrer á un guide : 
engeance fastidieuse s i l en fut, et dont nous fal-
sions ici la premiére epreuve! Mais Toléde est 
une ville tellement a part qu'aucun étrang'er ne 
pourrait s'y vetrouver seul. 
'• Gommengons par une reconnaissance des lieux. 
Au sortir du patio de l'hótel, nous nous trouvons 
dans des rúes largos de un á deux métres, bordées 
de part et d'autre d'une rangée de dalles glissan-
tes, pavées, au milleu,de petits cailloux de sílex, 
pointus et coupants comme les lames trempées de 
Toléde. 
Ces petites melles descendent á pie vers le 
Tage ou vers les murs de la ville. Mme de Rober-
sart va jusqu'á diré qu'il faut s'aider d'une corde 
pour y circuler. En effet, Toléde est bátié sur un 
rocher, entouree aux trois quarts par le íleuve 
aux nombreux méandres, et ne touche que par un 
de ses cotes á la plaine fertile nommée Sakrah. 
Partout ailleurs que dans le sud, de telles ruel-
los seraient d'horribles sentines; ici, au contraire, 
la sécheresse extréme du climat en absorbe toute 
humidité et n'y laisse qu'une agréable fraicheur 
que Ton paierait á prix d'or dans la plaine brú-
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lante. Ges rúes étroites sont une des particularités 
les plus remarquables de Toléde : je ne connais 
point d'autre ville, méme en Orient, qui puisse 
rivaliser en ce point avec l'ancienne capitale 
des rois Visigoths. 
Les rois Visigoths ! — Oui, i l est temps de diré 
un motdesgrandeurs de Toléde. II est vrai qu'une 
rapide énumération des monuments de cette ville, 
sufflrait deja pour nous faire passer en revue ses 
fastes et les principales époques de son histoire ; 
car, a chaqué pas, dans Toléde, on rencontre 
les traces des Ibéres, des Romains et des Goths, 
parmi les monuments plus somptueux et mieux 
conservés, des Arabes et des Ghrétiens. 
Jusqu'oü ferons-nous remonter la fondation de 
Toléde ? Irons-nous, avec certains chroniqueurs, 
jusqu'á Tubal, ou méme jusqu'aux rois préada-
mites ? Quoi qu'il en soit, i l parait constant que 
le nona de Toléde , Toledoth, est hébreu ou 
phénicien ; i l trahit done une tres haute anti-
quité. Sous les Romains, Toléde fut une grande et 
opulente cité, mais elle s'étendait alors dans la 
plaine. au pied de la ville actuelle, la oü Ton voit 
encoré s'élever au milieu des champs demelons et 
des vignobles, d'antiques débris d'amphithéátre 
et d'autres constructions qui furent jadis gran-
dioses, 
Aux Romains succédérent les Visigoths, dont 
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Toléde devint la capitale ; de 200,000 habitants 
qu'elle comptait autrefois, elle est descendue au-
jourd'hui au chiffre de 17,000 ! — L'hiátoire est 
pleine des faits et gestes de ce peuple qui fut 
d'abord arlen et plus tard catholique; pour nous, 
les souvenirs les plus doux de cette époque recu-
lée, que la vue de Toléde éveille en nous, sont: 
d'abord, son grand évéque Ildephonse, l'illustre 
moine et docteurde l'Espagne naissante; puis,les 
nombreux conciles qui se tinrent en cette ville et 
qui occupent dans l'histoire de l'Église une place 
si marqaante; enfln, la conversión au catholicisme 
d'une grande et noble nation, appelée a donner, 
pendant huitsiécles de luttes héroiques centre les 
Mauras, les témoignages les plus éclatants de son 
inaltérable attachement á la foi! 
Descendons á la Puerta del Sol et continuons 
notre promenade en faisant le tour extérieur 
des murs de l'antique cité. Portes, tours, murs 
d'enceinte, tout cela forme un curieux amalgame 
de constructions de toutes les époques ; la pierre, 
la brique árabe, le ciment roraain, le roe vif, tout 
s'entrecroise et se marie admirablement. Ici une 
porte árabe surmontée d'un grand are en fer á 
cheval, lá des tours crénelées et gothiques, plus 
loin des constructions somptueuses de la renais-
sance, qui eurent pour auteurs Charles-Quint et 
Philippe II. 
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Derriére ce cercle de vieilles murailles, s'éche-
lonnent les vieilles maisons de la vieille cité ; ga 
et la, un monument, une tour árabe aux baies 
mauresques, quelque' ruine de mosquee ou de 
synagogue, quelque fleche gothique fendant les 
núes ; enfin, dominant le tout, et tracant leur 
austére silhouette sur le ciel azuré, l'imprenable 
Alcázar, l'insigne Cathédrale, et Tadmirable 
église de San Juan de los Royes. 
Nous longeons toujours les muradles. A uotre 
gauche s'étend la plaine fertile qui produit les 
meilleurs melons de l'Espagne, melons au jus 
rouge, d'un goút exquis, et aussi communs á To-
léde que Test chez nous le légume le plus vul-
gaire. Voici la verte Alameda qui, vers le soir, 
regorge de promeneurs. Tout au bout, nous 
apercevons la plaza de toros et plus loin, á gau-
che, la fabrique d'armes que nous visiterons 
demain. 
Poursuivons. Nous voici au Tage, á l'endroit 
oü, passant avec tracas, sous l'arche mauresque 
du pont d'Alcantara, i l commence le demi-cercle 
furibond dont i l enlace la majeure partie de 
Toléde. 
Suivons-le dans sa course rápida. 
A travers les rochers, i l se fraie avec peine un 
passage étroit, encombré d'obstacles detoutes 
sortes ; i l les franchit, tantót avec furie, tantót en 
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se jouant entre les buissons et les milla débris 
de tous les áges, qui gisent sur ses deux rives. 
Voilá la tour en ruine du roi Rodrigue qui fut 
la cause de l'arrivée des Maures á Toléde ; voici 
les bains de Florinde, et plus loin, de nombreux 
moulins árabes. 
Toujours á notre gauche, de l'autre cóté du 
fleuve, au sommet des rochers dont l'ombre nous 
inonde d'une douce fraicheur, sont ees fameux 
jardins árabes, paradis délicieux et fértiles, que 
les habitants de Toléde doivent aux travaux d'ir-
rigation dans lesquels les Maures étaient passés 
maitres. 
Nous tournons toujours autour de la vi l la; 
bientót nous en aurons achevé la circuit. Tous 
les monuments de Toléde nous repassent de nou-
veau sous les yeux, mais dans d'autres positions, 
sous de nouveaux aspeets ; ils se gravent á jamáis 
dans notre souvenir : l'Alcazar, la cathédrala, cas 
milla at une saillies qui furent ou qui sont encoré 
des églises, des monastéres, des mosquees, des 
minarets, des hopitaux, que sais-je ? 
•Nous voici sortis de la gorga. Davant nous se 
dressa le pontdeSaint-Martin; ici le Tage reprand 
paisiblament son cours á travers la plaine fertile. 
Unelégenda curieuse se rattache áce pont, que 
ses cinq arches légéres tiennent suspendu en dos 
d'áne, á une grande hauteur au-dessus du niveau 
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des eaux. La voici dans ses traits les plus saü-
lants : 
Lorsqu'en 1368 Henri de Trastamareeutdétruit 
le pont mauresque qui reliait en cet endroit la 
ville avec les jardins de plaisance de l'autre rive, 
l'archevéque de Toléde, D. Pedro de Tenorio, 
songea á le faire reconstruiré. 
Mais, oü trouver un architecte capable d'exé-
cuter une oeuvre aussi hardie ? — L'archevéque 
fait publier son projet dans toute l'Espagne, tant 
árabe que chrétienne, et adresse un appel á tous 
les hommes de l'art du pays. 
Un soir^n hommed'humbleapparence, épuisé 
par la fatigue d'une longue marche, vient frapper 
á la porte du palais archiépiscopal. 
— Qui es-tu'? luí dit le prélat, aprés l'avoir fait 
introduire. 
— J'ai nom Juan de Arevalo, Monseigneur. Je 
suis architecte de moñ état, et viens offrir mes 
services á Votre Seigneurie pour la reconstruction 
du pont de Saint-Martin. 
— Gonnais-tu les difficultés de cette entreprise, 
et te crois-tu á méme d'en triompher? 
— Mon nom, i l est vrai, n'est guére connu ; 
pauvre et sansressources, j'ai laissé a d'autres la 
gloire, me contentant du pain de chaqué jour, en 
retour des pénibles labeurs que j'exécutais pour 
eux. Mais aujourd'hui, gráces en soient ren-
TOLÉDE 187 
dues á Votre Seigneurie, une oeuvre capable d'il-
lustrer á jamáis monnom se présente á moi, etje 
me sens la forcé de la mener k bonne fin. 
L'archevéque, on le pense bien, semontrait peu 
convaincu. •— Goníier á un inconnu, sans nom, 
sans précédents, une oeuvre aussi importante, i l 
fallait y songer á deux fois. 
— Je suis fáché, Monseigneur, reprit Farchi-
tecte, de n'avoir aucun titre á faire valoir auprés 
de vous. Gependant, je sais une double garantió, 
etje vous l'offre sans crainte. 
— Explique-toi. 
— Mon honneur, d'abord, puis... ma vie ! 
— Je ne puis te comprendre. 
— Oui, ma vie ! — Lorsque le pont de Saint-
Martin se sera fiérement relevé de ses ruines et 
que le dernier claveau aura été inséré par moi 
dans ses arches hardies, c'est moi-méme, Mon-
seigneur, qui debout au centre du monument, 
ferai desserrer tous les cintres d'un coup. Et si 
le pont s'écroule, i l éntrainera avec lui dans les 
eaux du Tage — Juan de Arevalo ! 
Devant une telle assurance, le prélat ne put ré-
sister davantage. Juan fut chargé de l'oeuvre. 
— Gatherine, o ma chére épouse, s'écria-t-il en 
rentrant dans l'hurnble demeure qu'H occupait 
déjá prés des ruines de l'ancien pont, désormais 
parmi les monuments de l'antique Toledo i l y en 
188 CHAPITRE XII 
aura un qui redirá avec honneur aux générations 
futures le nom de ton bien-aimé Juan! 
Juan se mit a Toeuvre; i l n'épargna ni calculs, 
ui travaux. 
Le pont s'éleva rapidement, et bientót arriva 
le jour, tant désiré de tous, oü devait se faire 
l'épreuve solennelle. 
La veille au soir, Juan fit sa derniére tournée; 
allégre, le coeur léger, i l fredonnait gaiement une 
joyeuse chanson, et, songeant aux lauriers qui 
l'attendaient, i l se promenait sur les arches de 
pierre soutenues encoré de toutes parts pai1 une 
forétdepins. 
Soudain, son front s'assombrit, son regard se 
creuse, une sueur froide inonde tout son corps; 
il rentre au logis, le visage empreint d'une paleur 
mortelle. 
— Ah! mon Dieu, s'écrie sa fidéle compagne, 
es-tu malade? Un travail excessif t'a écrasé au 
moment de cueillir tes lauriers ! Viens au foyer, 
réchauffe-toi; un bon repas te rendra tes torces. 
Juan ne répond ríen. II s'affaisse sur un siége, 
jetant sur son épouse un regard de tendresse em-
preint de la plus cruelle douleur. 
— Juan! mon bien-aimé! quelle douleur secrete 
t'accable? Ah ! ne me cache rien! 
— Laisse-moi,ó Gatherine, ne viens pas scruter 
Tabime de ma douleur! 
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— Jamáis tu ne m'as rien caché. Dis-moi ton 
chagrín, queje te consolé ! 
— Me consoler ! jamáis! 
Catherine insiste tellement que l'infortuné Juan 
ne peut résister davantage. 
— Eh! bien, s'écrie-t-il, c'en est fait! Demain 
je perds mon honneur et ma vie ! — Mon oeuvre 
est manquée; demain, lorsque l'heure fatale aura 
sonnó au beffroi, le pont de Saint-Martin s'écrou-
lera avec iracas dans Fabime, et Juan de Arevalo 
ne sera plus. 
— Non, non, ó mon époux bien-aimé, i l n'en 
sera pas ainsi! Et Catherine l'embrasse avec effu-
sion, voilant au fond de son propre coeur la terrible 
plaie qui venait de s'y ouvrir. 
J'irai me jeter aux genoux de l'archevéque, 
s'écrie-t-elle, et le prélat notre pére t'empéchera 
de teñir ta parole. 
— Hélas! et que serait done pour moi une vie 
sans honneur ? 
Juan, épuisé, se jette sur sa conche; Catherine 
feint de s'endormir á son tour. Mais k peine a-t-
elle vu un sommeil fiévreux s'emparer des pau-
piéres de son époux, qu'elle se leve doucement. 
Un air de résolution brille dans son regard. 
Au foyer fumait encoré un tison mal éteint. 
Catherine en détache les charbons brúlants, les 
dépose dans un vase qu'elle cache sous son man-
tean, et sort de la maison k pas de loup. 
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La nuit était obscure, l'orage grondait dans le 
lointain, les éclairs sillonnaient la nue, projetant 
gá et lá sur les rochers et le fleuve leurs sinistres 
lueurs. 
Mais Catherine n'a pas le temps de songer á la 
peur ; l'amour conjugal en fait une héroine. Elle 
court, elle volé; au péril de sa vie elle franchit 
les quartiers de roes, elle arrive au Tage furibond 
dont les eaux écumantes rejaillissent sur elle. 
La voilá au pied du pont fatal! Elle hesite, elle 
tremble un moment.Est-ce la crainte de commettre 
un crime qui la trouble? — Point de crime, se 
dit-el)e, lorsqu'il s'agit de sauver mon époux ! 
Et d'une main süre et ferme elle approche le 
leu des poutres résineuses qui s'entrecroisent 
sous le pont... 
Une demi-heure aprés (Catherine avait regagné 
sa demeure et sa conche), la population de Toléde 
se réveilla en sursauts aux sons du tocsin ! 
Le pont, le fameux pont est en feu! La forét 
embrasée qui se consume sous ses arches; calcine 
ses blocs, tord ses ancrages, sape k leur base les 
piles monumentales qui s'élévent du sein du fleu-
ve. Bientót un craquement horrible se fait enten-
dre, et le pont de Saint-Martin disparait dans un 
tourbillon de vapeur et de fumée! 
Jamáis personne, pas méme Juan, ne connut le 
mot de l'énigme. On attribuaá la foudre ce terrible 
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désastre. L'archevéque et les autorités locales 
adressérent leurs condoléances á Tarchitecte con-
sterné, mais bénissant Dieu, du fond de son 
coeur, de cet heureux dénouement. 
Le cceur léger, i l se remit á l'oeuvre, et lors-
qu'un an plus tard i l eut, cette fois, mené á bonne 
fin son travail, chacun porta aux núes son talent 
et sa persévérance, le comblant de louanges au 
sein d'un triomphe que l'on croyait doublement 
mérité. 
Hátons-nous maintenant d'achever la visite de 
Toléde.Puisque le temps et l'espace nous pressent, 
nous serons sobres en fait de monuments. 
Voici San Juan de ¿os Reyes, célebre couvent de 
Franciscains;il futfondéparFerdinandet Isabelle, 
les rois catholiques, aprés l'heureuse issue de la 
guerre de succession qui assura l'unité de l'Espa-
gne et fut le point de départ de la grande in-
íluence sociale et chrétienne de ce nouveau 
royaume. 
Monument historique á bien des titres : c'est 
ici que se íit religieux l'illustre Ximénés, plus 
tard cardinal et premier ministre, cet homme 
tant calomnié par nos ennemis. II n'eut rien tant 
souhaité que de passer toutesa vie dans les murs 
bénis de cet asile de paix; et lorsque la Provi-
dence l'en tirapour l'élever au faite des honneurs, 
il ne cessa de porter sous la pourpre son froc bien-
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aimé, et resta toujours au fond du coeur un vrai 
disciple de saint Frangois. 
Ce monument est un bijou de Part gothique; ici 
la sculpture du moyen-áge a atteint son apogée 
de délicatesse et de flni. Les cloitres de San Juan, 
je le dis sans hyperbole, sont uniques au monde, 
pour la perfection du travail et le fini de l'exécu-
tion ; le moindre de ses détails, pris au hasard, 
pouiTait servir de modele dans une école de dessin 
ou de sculpture gothiques. 
Et diré que ce chef-d'oeuvre est aujourd'hui en 
ruines! — Ah! les armées frangaises ! 
Une partie du couvent sert actuellement de 
Musée provincAal. Ges musées provinciaux espa-
gnols sont de vraies boutiques d'antiquaires; tout 
y est jeté péle-méle dans le désordre le plus ar-
tistique. Je vis avecplaisir, dans celui-ci, le por-
trait du grand Ximénés. 
Je ne puis oublier de parler ici d'un souvenir 
des plus touebants: ce sont les chaines de nom-
breux captifs chrétiens, suspendues aux parois 
extérieures de cette église. Délivrés de l'escla-
vage des Maures par la munificence des rois ou 
le dévouement de saints religieux, nos fréres cap-
tiís venaient ici, a leur retour de Grenade ou 
d'ailleurs, remercier Dieu de leur délivrance, et 
suspendre leurs chaines en ex voto. 
La barbarie de notre fameux siécle de lumiéres 
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alia,, un jour, si loin, qu'on s'avisa de décrocher 
bon nombre de ees chaines, pour en relier les po-
teaux d'une Alameda, ou proraenade publique. 
II est temps de diré un mot de la cathédrale, 
siége du primat de l'Espagne. Elle occupe l'em-
placement de la premiére église de Toléde, qui 
était dédiée á la Trés-Sainte Vierge, et dans la-
quelle se tinrenl les célebres conciles de Toléde. 
C'estlá aussi qu'eut lieu la visión de la Ste Vierge 
Marie et de sainte Léocadie, au saint évéque 
Ildephonse. 
L'édiflce actuel fut commencé au xm0 siécle 
par le roi saint Ferdinand, et achevé vers 1490 
par les rois catholiques. Quoiqu'il soit inférieur 
en dimensions ala cathédrale de Séville, i l mérite 
cependant d'étre rangé parmi les plus belles égli-
ses du monde. Les portails sont d'une richesse 
inouie, sans étre pour cela surchargés, comme 
le sont parfois ceux de nos cathédrales du Nord. 
La fagade est d'un effet saisissant: ce portad fée-
rique, flanqué d'une pai't d'une fleche aérienne, 
et de l'autre d'un dome gothique solidement 
planté sur sa base carree, forme un tableau uni-
que dans son genre. 
Mais entrons. 
Je ne décrirai pas ees cinq nefs spacieuses, ni 
ees rangs de colonnes a perte de vue, ni ees v i -
traux étincelants, qui se comptent par centaines 
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et inondent le vaisseau de mille flots d emeraudes 
et de rubis! Le choeur des chanoines mérite une 
mention spéciale; i l est le plus anclen et le plus 
beau de PEspagne. Tout réxtérieur est de mar-
bre blanc, admirablement sculpté dans le style 
du xiv0 siécle, et rehaussé de quelques domes 
légéres, semées gá et la, avec un goút et une 
réserve plus louables encere en Espagne qu'ail-
leurs. 
Le trésor de Toléde est le plus remarquable de 
la péninsule; mais on lemontre rarement. N'ayant 
pu voir a Madrid le cardinal-archevéque de To-
léde, qui se réserve cette autorisation, nous nous 
en vimes impitoyablement refuser l'entrée. II y 
a la des trésors d'art et de richesses; on parle 
surtout d'une robe de la Madone miraculeuse, 
toute de perles fines, et d'une statuette ravissante 
de saint Frangois par Alonso Gano. 
Mais ce qui fut pour mol á Toléde du plus 
grand intérét, c'est la Uturcjie mozárabe, ou go-
thique, encere en usage aujourd'hui dans une des 
chapelles de la cathédrale. Cette liturgie primi-
tive de l'Espagne resta en vigueur sur tout son 
territoire jusqu'á i'invasion des Maures. Lors de 
la prise de Toléde, les ebrétiens qui demeurérent 
parmi les barbares, obtinrent des vainqueurs la 
faveur de conserver a leur usage six de leurs égli-
ses, dans lesquelies on continua á observer Tan-
cienne liturgie. 
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Peu á peu, durant le cours des siécles, Rome 
s'était efforcée pour le bien de l'unité, d'intro-
duire dans toute la chrétienté, ses propres rites 
sacrés. Mais lorsque les chrétiens reconquirent 
l'Espagne, les Tolédans se trouvérent si épris de 
leurs rites anciens qu'il leur fut permis de con-
server leur liturgie traditionnelle dans les six 
églises qui l'avaient observée jusqu'alors. 
Au temps de Ximénés, les chrétiens mozárabes 
(mélés aux Arabes) commengaienl á abandonner 
leur admirable liturgie, et préparaient ainsi sa 
disparition prochaine. Le Cardinal, a tous ses 
autres méritos, joignit celui de la maintenir; i l 
fonda h cet efíet trois chapelles, desservies par un 
clergé spécial, etdans lesquelles le rite mozárabe 
devait étre pratiqué ; c'est lui aussi qui fit impri-
mer pour la premiére ibis les livres liturgiques 
de ce rite. 
A Toledo, l'officedivin se célebre encoré chaqué 
jour dans le rite mozarabe;j'y assistai avec le plus 
grand intérét, et parvins, á forcé de démarches; 
a me procurer un exemplaire des livres de cette 
liturgie. A Salamanque, i l ne se fait plus que six 
foisl'an; ailleurs, je ne pus en découvrir aucun 
vestige. 
Encoré une fois, répétons-le, cette liturgie est 
parfaitement orthodoxe, approuvée par l'Eglise, 
et remonte, en partie du moins, aux temps apos-
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toliques ou de la premiére appavition du chris-
tianisme en Espagne. Gette liturgie est latine, 
comme celle de Milán et comme l'antique liturgie 
des Gaules ; l'Eglise Romaine luí a emprunté, 
comme á celle-ci, bon nombre de beaux frag-
ments. 
Si je ne rn'arrétais, j'écrirais tout un livre sur 
Toléde.Jene dirai rien, ni de l'Alcazar,palais tour-
á-tour des Romains, des Goths, des Mauros et de 
Gharles-Quint, aujourd'hui... caserne ! — ni des 
Synagogues, ni des mosquées aux gracieuses ara-
besques de plátre. J'impose méme silence á ma 
plume sur la célebre fabrique d'armes, fondée, 
prés de Toléde, par Gharles III, oü de nombreux 
Vulcains-artistes forgérent sous nos yeux des 
lames meurtriéres, qui, un jour peut-étre, feront 
couler le sang! 
Ah ! siécle de fer ! les nations s'entrechoquent, 
les hommes s'entretuent, et le régne de Dieu est 
méconnu ! 
CHAPITRE XIII . 
GORDOUE. 
Scéne de carnage. — Le pays de coeagne. — Córdoba ! — 
Lait de chaux. — Historique. — Désert. — Huelles.— 
Intérieur. — La Mezquita. — Une forét de marbre. — 
Nouveau genre de lampes. — Est-ce un chameau 1 — 
Mgr. Gonzalés, —Les emites de la Sierra Morena. — 
Pensóes. — Un sépulcre blanchi. 
Un train de nuit nous conduisit de Toléde á 
Cordoue. Nous avions eu la précaution de nous 
informer á Madrid des jours oü passait l'express 
de Séville ; aussi, en douze heures, nous fumes 
rendus á destination. 
A peine étions-nous en route que deux hidalgos 
debonne apparence sortent de dessous la ban-
quette un grand sac de toile, bourré d'immenses 
aielons de Toléde. 
Quelle féte pour notre compartíment ! 
Aussitót armés de grands coutelas, ils se met-
tent h éventrer les victimes ; le sang coule á flots. 
9 
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Chacun est de la curee, car en fait de provisions 
de route, les moeurs espagnoles n'admettent pas 
les lois de la propriété. Nous aussi, nous sommes 
gratlflés de belles tranches de melón rouge, 
offertes sur la pointe d'un poignard ! Gette scéne 
de carnage est la seule dont nous fumes témoins 
sur les chemins si décriés del'Andalousie. 
Bientot la nuit tomba, et chacun s'endormit du 
sommeil des justes ! 
A notre réveil, la Nouvelle-Gastille était bien 
loin de nous; la Sierra Morena était franchie, et 
nous nous trouvions en pleine Andalousie. 
L'Andalousie ! pays de Cocagne, paradis de 
l'Europe ! Tout ce que j'avais lu n'étaitrien ! 
Quoiqu'encaissés encoré dans nos poussiéreux 
wagons, déjá nous nagions dans un océan d'oli-
viers, d'oléandres, d'agaves, de palmiers et de 
figuiers d'Inde ; le doux zéphir da matin nous 
inondait de fraicheur, nous embaumait de mille 
parfums ; les canaux et aqueducs mauresques^ 
drculanten toussens dans la plaine, réjouissaient 
nos regards de leurs eaux limpides, et portaient 
de tous cotés la féconditéet la vie. 
Vers buit heures du matin, nous approchons 
duna grande cité. Un fleuve apparait, c'est le 
Guadalquivir. Des maisons á terrasses, entiére-
ment blanchies a la chaux, se présentent en grand 
nombre anos regards ; eníin, nous entrons dans 
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des pátés compactes de constructions blanches, 
d'oü émergent gá et la un palmier, un groupe de 
verdure, un patio. Le train s'arréte. Córdoba! 
c'est Cordoue ! 
Cordoueest une ville... blanche ! 
C'est ici que nous apparaissent pour la pre-
miere fois ees maisons passées au lait de chaux des 
pieds á la tete, et dont toute l'Andalousie est cou-
"verte. Impossible de distinguer une construction 
vieille de dix siécles de celle qui date d'hier: tout 
est recouvert d'un blanc et épais manteau, que 
vient grossir chaqué année une nouvelle applica-
tion du précieux enduit. 
A.u demeurant, l'aspect général de Cordoue et 
de ses soeurs, les villes andalouses, n'est rien 
moins que triste. Contrairement á ce que Ton se 
figure, tout y est d'une propreté exquise, d'une 
blancheur á vous aveugler, si, par bonheur, on ne 
trouvaitá reposer sesyeux detous cotés, sur de 
charmants groupes de verdure qui s'élévcnt en 
grand nombre de tant de jolis patios. 
Cordoue remonte a une tres haute antiquité. 
Successivement colonie carthaginoise et ville 
romaine de grande importance, aprés étre de-
meurée, plus tard, dans l'ombre sous les Goths, 
elle atteignit Tapogée de sa gloire lorsque les 
Maures en firent la capitale du Califat de l'ouest, 
qui lui emprunta son nom. Aprés Texpulsion 
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des Maures, Cordoue déclinarapidement, au point 
que sa population tomba de 1,000,000 d'habitants 
á 50,000. Cette ville, se trouvant aujourd'hui sur 
la grande voie ferrée de l'Andalousie, se releve 
rapidement depuis quelques années. 
Depuis le départ des Maures, rien n'a changé 
dans les rúes de Cordoue, sinonaux abords de la 
gare ; s'ils revenaient demain au nombre d'un 
million, lis n'auraient qu'á s'installer dans leurs 
anciennes derneures, sans avoir besoin d'élargir 
l'enceintedeleur vieille cité. G'est assez diré que 
cette ville immense parait aujourd'hui déserte. 
Durant le jour, ses 50,000 habitants, craignant le 
soleil andalous, restent a l'ombre de leurs verts 
patios, et les ruedes de Cordoue, dans lesquelles 
nerégne ni commerce nimouvementquelconque, 
retentissent a peine du bruit des pas de quelque 
mendiant ou étranger, ou encoré des sons hai*mo-
nieux de quelque guitare errante. 
La matinée avanzad, un soleil de plomb dar-
dait de plus en plus fort. Armés de grands para-
pluies en guise d'ombrelles, nous nous hasar-
dames á pied, a travers les rúes, á la recherche 
de la fameuse mosquée ou cathédrale. 
Celui qui ne les a pas vues ne p'eut se faire une 
idee exacta des ruedes de Cordoue. Sauf la cou-
leur blanche, je me serais pris á croire, par mo-
ments, que j'étais á Pompei: méme pavement 
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á grosses dalles, memes murs sans fenétres, per-
ees cá et la d'une petite porte, méme calme de 
mort. 
Mais si d'aventure vous parvenez a vous intro-
duire dans une de ees maisons si bien dissimu-
lées, la vous vous írouvez dans un petit para-
dis de délices ; une eau 1 impide, circulant dans 
des conduits de marbre et se déversant dans des 
vasques d'albatre ou de porphyre, porte dans les 
grandes salles ouvertes et dans les luxuriants 
jardins, la fraícbeur, lafécondité et la vie. Gom-
ment s'étonner alors que lesheureux possesseurs 
de telles demeures aiment mieux rester chez eux 
que d'aller battre le pavé brúlant de leurs tristes 
et désertes rúes ? 
Un seul monument dans tout Gordoue, cifre de 
l'intérét a Fétranger et rédame tontee qu'il peut 
donner d'admiration. Mais aussi, c'estlzhuiíicme 
merveille du monde, comme disent les espagnols, 
c'est la Mezquita ! 
La cathédrale de Gordoue ! la Mezquita ! 
Nous y voilá enfin, aprés l'avoir cherchée long-
temps au hasard, á travers un labyrinthe inextri-
cable, oú i l n'y a aucun point de repére. 
Extérieurement, ce n'est rien ; c'est moins que 
rien, c'est laid. Ge n'est pas un monument qui se 
présente á vous plein de majesté et de grandeur, 
Qomme nos cathédrales gothiques, c'est une espía-
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nade carree, entourée de vieilles muradles, 
couvertes de tuües rouges ; c'est, si vous voulez, 
un marché couvert ou une filature gigantesque. 
Faisant d'abord le tour de l'enceinte, et cher-
chant en vain des yeux quelque détail d'archi-
tecture mauresque, nous commencions déjá á 
murmurar entre nous et tout bas, les mots de 
mystiñcation et de duperie. 
Maistoutchangeabientot d'aspect. Omnis gloria 
ejus ab intus. 
Franchissant le seuil d'une porte qui méne dans 
un grandpréau planté d'orangers, nous noustrou-
vámes dans la cour intérieure de la mosquée, 
qu'Abdérame bátit au vm0 siécle, pour faire con-
currence á la Caaha de la Mecque. 
Ici je cede la plume á Mm0 de Robersart : 
« J'arrivedeCordoue,.. lacathédralem'aconfon-
due; c'est banal de diré que Ies Mille et une Nuits 
vous reviennent á l'esprit, mais c'est la vórité ; 
trente-six nefs dans un sens, dix-neuf dans un 
autre, neuf cent soixante colonnes ! On s'altend a 
reneontrer un Abencérage dans Fombre de cette 
forét. Pour la cathédrale de Gordoue seule, i l se-
rait tres raisonnable de faire le voyage d'Es-
pagne 
a ... Jai passé sous la belle porte des Palmas, 
revétue de plaques de bronze qui, autrefois, étaient 
dorées, et je me suis trcmvée dans une immense 
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cour de marbre, plantée d'orangers en allées par 
les Maüres eux-mémes, dit-on. Ces arbres sécu-
laires, aux tetes énormes,- embaumaient, eni-
vraient; je me suis sentie cbanceler. Je regardais, 
sans bien les voir, les fontaines et les colonnades 
qui entouraient la célebre mosquee. 
« Dix-neuf nefs étaient ouvertes jadis de ce 
cote, et répondaient aux allées d'orangers de 
sorte qu'on passait sans obstacle, de ce bois odo-
rant, dans une forét de porphyre et de jaspe. 
Aujourd'hui, les dix-neufs nefs sont closes par un 
mur, et on n'a laissé qu'une seule porte, la porte 
du Pardon, qui a un cintre mauresque des plus 
classiques. 
« Quand j'eus franchi l'entrée, je me suis arre • 
tée sans le savoir; comme je Tai vu faire au che-
vreuil incertain du lieu oü i l est, puis comme lui, 
je me suis élancée de tous cótés dans la forét de 
marbre. Mon regard s'enfonQait sous les allées á 
perte de vue; i l me semblait que jamáis je ne 
pourrais les parcourir toutes ni en trouver le 
bout. J'étais éperdue etheureuse !... 
« Les colonnes, d'un seul morceau et d'un pied 
et demi de diámetro, ont dix ou douze pieds jus-
qu'au cbapiteau d'nn corinthien árabe plein d'élé-
gance ; elles sont de bréche verte et violette^ de 
jaspe, de porphyre ; elles soutiennent deux ares 
en pierre superposés qui parfois s'entrecroisent. 
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(i Le jourvient par desderni-coupoles modernes 
assez laides, qui remplacent depuis soixante ans 
les caissons et les soffites, travail merveilleux 
taillé parles Arabes dans du bois de méléze. Ge 
bois, qui comptait onze siécles, s'est trouvé excel-
lent pour faire des guitares. On l'a vendu ! Tous 
les pays ont de ees crimes-lá sur la conscience. 
« Je suis restée longtemps dans le vestibule du 
Mihrab, scrupuleusement conservé. La coupole. 
Media-naranja, est constellée d'étoiles; le pla-
fond est en bois sculpté et doré. Les tréfles, les 
colonnettes, les mosaiques de verre, les versets 
du Koran en lettresde cristal doré, qui serpentent 
dans les fines dentelles de pierre, les fenétres dé-
coupées, garnies de grillages, font de ce lieu une 
merveille. 
« On entre ensuite dans le Mihrab, ou saint des 
saints des musulmans espagnols^ lieu vers le-
quel ils se tournaient pour faire leur priére. C'est 
un réduit orné avec excés dont l'entrée est formée 
par un are árabe, supporté par deux colonnettes 
légéres de jaspe. La voüte représente une conque, 
elle est d'un seul morceau de marbre blanc. Le 
Koran, écrit en entier de la main d'Otman était 
déposé la. Les pélerinsadmis dans ce lieu terrible 
et sacré, en faisaient á genoux sept fois le tour. 
Onvoit encéreles dalles usées circulairement. 
« Dix mille lampes éclairaient la célebre mes-
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quée ; i l y en avait une en or clun travail inoui. » 
Ajoutons que parmi ees lampes on comptait 
les cloches de Saint-Jacques de Compostelle qui, 
volées par les Maureset transportées jusqu'á Gor-
doue^par des esclaves chrétiens, furent suspen-
daos á la renverse, et accrochées á la voúte de la 
mosquee au moyen de chaines, de maniere k pou-
voir servir de lampes. Singulier changement de 
destination ! Plustard, elles furent reconquises et 
reportées á Compostelle, a dos deMaures. 
Au centre de cette immense forét plafonnée, 
comme Gautier nomme la mosquee de Gordoue, 
s'éléve une cathédrale gothique^ commencée en 
1523 par l'architecte Fernán Ruiz, et achevée en 
1593. Pour la batir, i l fallutbalayer un espace, et en 
faire disparaitre les 800 colonnes qui l'occupaient. 
Get ediflee ne se compose que d'un choeur avec 
transept; les dix-neuf neis de la mosquee dispen-
saient d'en construiré de nouvelles. 
On a beaucoup crié contre cette construction ; 
onranommée chameau, champignon,hors-d'ceu-
vre, pire encoré. Gharles-Quint, lorsqu'il ía vit 
pour la premiére ibis, quoiqu'il eút donné lu i -
méme Fautorisation de Télever, s'irrita contre le 
Chapitre et dit : « Vous avez mis ce qui se voit 
partout á la place de ce qui ne se voit nullepart. » 
Tout en trouvant ees critiques fondées, au point 
de vue artistique et purement spéculatif, je ne 
9. 
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puis m'y associer au point de vue pratique ; j'a-
voue que j'eus agi comme les chanoines de Gor-
doue, si, comme eux, je m'étais trouvé dans la 
nécessité de faire usage de la mosquee d'Abdé-
ram Ier, pour les offices et les fonctions litur-
giques du cuite sacré. 
Je ne m'étonne que d'une chose, c'est que le 
clergé de Gordoue ait eu la patience d'attendre 
trois siécles, de 1235 á 1523, pour répondre á ce 
besoin de premiére nécessité. Gomment peut-on 
exiger qu'une mosquée, qui ressemble á une place 
publique, qui n'a aucun point central ni culmi-
nant, puisse étre transformée en église catho-
lique, sans subir aucun changement'? Ge serait 
la l'idolátrie de l'art. II faut avant tout, dans une 
cathédrale, que les pompes de la sainte liturgie 
puissent s'y déployer librement et daos toute leur 
splendeur. L'art vient au second rang et doit se 
plier aux circonstances. 
Au reste, chacun doit en convenir, l'architecte 
s'est tiré avec talent de sa diificile mission, et son 
ceuvre, qui en elle-méme est fort élégante, ne 
nuit pas á la perspectiva genérale et constitue 
une originalité architecturale qui a bien son mé-
rite, et qui, á coup sur, n'a point son égal. 
Le sacristain qui nous faisait admirer toutes 
ees merveilles, nous parla de son évéque dans les 
termes les plus élogieux; mais dans son zéle, 
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fort louable du reste, i l forgait un peu la note. 
On sait que le siege de Gordoue est actuellement 
occupé par Mgr Gonzalés, philosophe distingué 
de l'école de saint Thomas, auteur de plusieurs 
ouvrages de mérite, et nommé récemment par 
S. S. le pape Léon XIII, membre de l'Académie 
de S. Thomas á Rome. 
— Notre évéque, disait le brave homme, est le 
plus grand savant du monde. II écritdes ouvrages 
admirables ; ni vous,ni moi, ni personne ne pour-
rions en comprendre un mot. 
Nous ne púmes avoir l'honneur d'étre regus par 
Mgr. Gonzalés, absent en ce moment. Nous le re-
grettions profondément, tant á cause de l'intérét 
que présente toujours la conversation de person-
nages éminents, que parce que nous ^désirions 
obtenir de lui l'autorisation de visiter les ermites 
de la Sierra-Morena. 
Ges ermites, au nombre de dix-sept, habitent h 
quelques lieues de Gordoue, dans un site sauvage 
et abrupte. lis ménent la vie d'anachorétes, á 
l'exemple des moines d'Égypte et de Thébaide, et 
reconnaissent comme leur patrón saint Paul 
Ermite, le premier des ánachorétes. 
Ghacun d'eux a sa petite cellule, divisée en 
deux piéces, garnie de quelques pauvres 
meubles, d'une cruche d'eau, de quelques livres 
et d'instruments de pénitence. lis ne se voient 
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guére qu'á l'église, lorsqu'ils assistent en com-
mun au saint sacriñce de lamesse etchantent l'of-
flce divin. 
Leur temps est partagé entre la priére, la lee-
ture et le travail des mains. Leur régime est des 
plus austéres ; ils vivent de pain et de légumes, le 
poisson ne leur étantpermis qu'aux jours de grande 
féte. 
Heureux essaim d'ámes d'élite qui, tandis que 
leurs fréres et amis d'autrefois s'occupent encoré 
á mille futilités, et oublient trop souvent, hélas! 
lesalut deleuráme^ sacrifient, elles, les joles pas-
sagéres d'un ordre inférieur h ceñes qui loin de s'ó-
vanouir, ou de diminuer jamáis, deviennent plus 
fécondes et plus blenfaisantes á mesure que ceux 
qui les goútent avancent vers la stabilité de la vie 
éternelle oü elles subsisteront dans toute leur plé-
nitude et dans toute leur perfection ! 
Gertes, la vie de héros qu'ils ménentn'estpasle 
partage de chacun ; mais, sachons au moins Tap-
précier a sa juste valeur, afín de participer aux 
bénédictions que ees généreux amis de Dieu at-
tirent sur leurs fréres moins intrépides, mais non 
moins désireux du salut. 
ce Les paiens, dit quelque part le P. Félix, 
avaient épuisé la volupté : les chrétiens ont épuisé 
les souffrances. De ce creuset de la douleur 
Phomme nouveau est sorti, et c'est un homme 
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plus grand que l'homme ancien. Ah ! je le sais, la 
punition corporelle, le jeúne, l'abstinence, la dis-
cipline, la flagellation, prétent á rire á des pen-
seurs de ce temps, qui se croient trop sages pour 
pratiquer de telles folies. lis ont plus d'égard pour 
la chair, plus de respect surtout pour le corps, et 
ils disent en souriant á l'austérité chrétienne : 
« Ascétisme! Moyen-Age! Fanatismo! Démence ! y> 
La vérité est que chátiervolontairement son corps 
pour venger la dignité de Thomme outragée par 
les révoltes est une sainte et sublime chose. 
(( La vérité est que pour accorder á son corps 
le plaisir, i l suffit d'étre lache, et que pour infli-
ger á son corps la douleur volontaire dans un but 
de restauration morale, i l faut étre courageux, i l 
faut étrevraiment grand. La vérité est enfm que 
cette race de mortifiés, mieux que toute autre, 
maintient á sa vraie hauteur le niveau de l'huma-
nité et tient dans sa main intrépido, avec le fouet 
dont elle sefrappe elle-méme, le drapeau du pro-
gres. Le chemin duprogrés, comme celui du Cal-
vaire, est un chemin douloureux. Le drapeau de 
l'austérité chrétienne triomphera une fois de plus 
dans le monde du sensualismo pa'ien de nos 
jours. » 
Une fois la mosquée visitée, 11 n y a plus rien 
qui retienne á Cordoue. Mais la mosquée-cathé-
drale doit étrevue et revue, arpentée en tous sens 
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méditée et savourée. Aussi, nous y revínmes, 
nous búmes á longs traits a cette coupe de délices 
et de songes; nous aimions á errer et a nous per-
dre dans cette forét de marbre, pour aller de sur-
prise en surprise et passer tour á tour de l'admi-
ration á la terreur, de la véritéaux fictions les plus 
extravagantes. 
Notre inspection se termina par une ascensión 
á la tour qui s'éléve á l'angle du patio de las Na-
ranjas, et parait étre une imitation peu réussie de 
laGiraMade Séville. Jamáis, j'aime a le répé-
ter, on ne regrette une telle ascensión, surtout 
dans les villes oü Ton ne peut séjourner long-
temps. 
De iá, Cordoue, l'antique et opulente Gordoue, 
nous apparut comme un immense sépulcre blan-
chi! Je ne puis mieux comparer cette grande villa 
déserte qu'á une vaste carriére de marbre blanc, 
dont les blocs équarris gisent ga et la parmi les 
buissons íleuris, — ou encoi'e, á un cimetiére mu-
sulmán, celui d'Alexandrie par exemple, dont 
les tombes de pierre, d'une éclatante blancheur, 
s'étendent á perte de vue sur une plaine ver-
doyante. 
En quittant Cordoue, nous fimes comme les 
Mauros : nous reportámes nos pas vers Grenade. 
La route se fit en chernin de fer et en compagnie 
d'une société d'Anglais et d'Américains; leur prin-
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cipal intérét, en voyage, nous disaient-ils, consis-
tait á visiter, dans chaqué ville ou ils abordaient, 
les prisons et lieux de détention quelconques, afin 
de juger de l'état moral et social des pays qu'ils 
parcouraient. 

CHAPITRE X I V . 
GRENADE. 
Arrivée nocturne. — V A l h a m b r a ! — Logement au palais 
desMaufes, — Est-il encoré debout ? — Eistorique. — 
Aspect.— Torre de justicia. — A un sou leverre. — Mal 
á propos. — Intérieur. — Cour des Myrtes. — Style 
Mauresque. — En plátre ! — Le mirador. — Cour des 
Lions. — Cháteau d'eau. — Réputation surfaite. 
Grenade forme le point extreme d'un embran-
chement de la ligne de Cordoue á Malaga; ce tron-
Qon de chemin de fer estl'un des plus mal desser-
vis de l'Espagne ; aussi arrivons-nous á Grenade 
á minuit et demi, au lieu de dix heures. 
Un employé de Fhótel Washington-Irving de 
Grenade, se trouvait sur le train, et circulait de 
voiture en voiture, en quéte de proles : c'est la, 
parait-il, son occupation quotidienne. 
Nous nous laissámes capturer. — Car la nuit 
avan^ait toujours, et nous étions bien aises d'avoir 
quelqu'un pour nous piloter au milieu de^ téné-
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bres, dans une ville totalement inconnue. Nous 
n'eúmes, du reste, aucun motif de nous en repen-
tir, car Fhotel Washington est admirablement 
situé, sur VAIhambravaéme. I ly a un Alham-
bra montagne, et un Alhambra palais ; le second 
est situé au sommet du premier. 
La joyeuse compagnie d'Anglais et d'Amóri-
cains, dont nous avons parlé, avait opté pour le 
méme hotel. Nos racoleurs nous encoffrent done 
tous ensemble dans un immenseómnibus qui nous 
cabete par les rúes non-éclairées de Grenade. 
Apres un quart d'heure de trot, les chevaux se 
mettent au pas; nous passons sous un grand are 
de pierre,, la porte de Gharles-Quint, et nous voilá 
dans l'enceinte de l'Alhambra, sous sa belle et 
verte Alameda; de toutes parts on entend le son 
réjouissant de petits ruisseaux qui découlent de la 
montagne escarpée, et portent partout la fraicheur 
et l'animation. 
Les étoiles brillaient auíirmament; la lune, elle 
aussi, fxt son apparition, et vint se jouer timide-
ment entre les cimes touffues des magnifiques or-
ines qui nous abritaient, laissant pénétrer Qá et la 
un faible rayón de sa pále lumiére jusque sur les 
fontaines-et les ruisseaux qui jaillissaient et cou-
laient de tous cótés. Jamáis je n'ai vu de plus belle 
nuit! 
Les chevaux soufflent et gravissent lentement 
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la montagne. Enfln nous arrivons ausommetde 
TAlhambra, et nous nous installons á l'ombre du 
palais des Maures. De nos couches nous enten-
dons encoré le doux murmure des eaux des 
Abencérages et le bruissement harmonieux des 
arbres, dont Wellington flt planter TAlhambra 
en 1812. 
L'aurore nous trouva sur pied; car l'expérience 
nous avait appris que les heures matinales sont 
les plus précieuses en Andalousie, pour le tou-
riste désireux de tirer quelque fruit de son 
voyage. 
Notre premier soin fut de faire une reconnais-
sance des lieux. 
L'Alhambra est comme l'Acropole ou le mont 
sacré de Grenade. Cette montagne est une des 
ramifications de la Sierra-Nevada qui s'étend 
derniére Grenade, sous son blanc mantean de 
neige. Le sommet est couronné de la fameuse 
forteresse árabe du méme nom; elle est environ-
née de murs, qui affectent la foi-me d'une virgule, 
et sont flanqués de sept tours monumentales. 
Au centre de cette enceinte s'éléve le féerique 
palais des Sultans, TAlhambra proprement dit. 
Le ílanc de la montagne est couvert de l'admi-
rable forét d'ormés dont nous venons de parler, 
et qui, avec l'eau qui abonde, gráce aux travaux 
des Maures, donne á tout cet ensemble un charme 
indescriptible. 
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Tout cela me parait étre un réve délicieux; 
tout k la fois se présente á món souvenir. Je ne 
sais que décrire, ni par oü commencer. Ríen ne 
peut donner une idée de l'art des Mauras comme 
une visite a l'AIhambra. Je n'ai rienvu de com-
parable dans tout l'Orient, ni en Égypte, ni en 
Palestine. 
L'avouerai-je? Notre premiére question fut 
celle-ci: Le palais de l'AIhambra est-il encoré 
debout? Peut-on levisiter sans danger? 
O crédulité! 
Les journaux de 1879 nous avaient appris que 
l'AIhambra menagait ruines, que le Darro qui 
coule a ses pieds le minait sans cesse, et que, 
dans peu de mois, l'antique, le fameux palais des 
Abencérages s'affaisserait sur lui-méme! 
— Hatez-vous, voyageurs, hátez-vous, disait 
l'article, d'aller payer un dernier tribut d'admi-
ration á une des plus grandes merveilles de l'art! 
Rédame d'hóteliers! Je ne puis me íigurer 
autre chose. 
Quiconque a vu la colline róchense de l'AIham-
bra, les tours massives qui la couronnent, les 
épaisses muradles qui forment son enceinte, sait 
áquoi s'en teñir sur le péril supposé qui jamáis 
puisse menacer, de la part de l'innocent Darro, le 
monument fameux oü l'art árabe atteignit son 
apogée. 
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Une premiére tournée solitaire étant faite, nous 
commengons la visite réguliére de la forteresse 
et du palais; notre guide se nomme Don José X i -
ménés, et se vanted'étre de la famille del'illustre 
cai'dinal de ce nonti. Nous avons encoré pour 
compagnon, un professeur de géologie suédois, 
M. Bernard Lundgren, de l'université de Lund ; 
ce savant visitait, i l est vrai, l'Espagne á son 
point de vue particulier, mais ses connaissances 
historiques et philologiques rendaient sa société 
des plus agréables. Nous devinmes fort bons 
amis. 
L'Alhambra, qui devint le séjour des rois maures 
de Grenade, aprés la chute du Galifat de Gordoue 
et des autres royaumes árabes d'Espagn?, est 
empreint du caractére de son époque; autemps oü 
fut báti ceféerique palais, l'austére énergie des 
premiers temps de l'islam avait fait place au luxe 
et á la mollesse de la décadence. II fut commencé 
en 1248 par Ibn-l-Ahmar, et achevé par son 
petit-füs MohamtnedlII, en 1314; c'est surtout á 
Jusuf I""' que TAdhambra doit ses splendides dé-
corations intérieures. Le dernier roí maure qui y 
résida fut le légendaire Boabdil, dont triotnphé-
rent si glorieusement, en 1498, les rois catholi-
ques Ferdinand et Isabelle, lors de la célebre 
prise de Grenade. Avec lui flnit la domination des 
Maures en Espagne: avec lui se terminent Ies 
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annales de cette lutte gigantesque de sept sié-
cles, dans laquelle, gráce á la protection de Dieu, 
le catholicisme demeura vainqueur. 
« Avant d'aller plus loin, dit Théophile Gau-
tier (1), nous devons prevenir nos lecteurs, qui 
pourraient trouver nos descriptions, quoique 
d'une scrupuleuse exactitude, au-dessous de 
l'idée qu'ils s'en sont formée, que l'Alhambra, 
ce palais-foi'teresse des anciens rois maures, n'a 
pas le moins du monde l'aspect qua lui préte 
l'imagination. On s'attend á des superpositions de 
terrasses, a des minareis brodés á jour, á des 
perspectives de colonnades infmies. 
« II n'y arlen de tout cela en réalité; au dehors, 
l'on ne volt que de grosses tours massives cou-
leur de brique onde pain grillé, báties á différen-
tes époques par les princes árabes; au-dedans, 
qu'une suite de salles et de galeries décorées avec 
une délicatesse extreme, raais sans rien de gran-
diose. » 
Quittant l'hótel Washingtou-Irving, nous pre-
nons une des allées secondaires de VAlameda et, 
passant devant la fontaine de Charles-Quint, 
nous arrivons a Tenceinte murée dans laquelle 
nous pénétrons par la. Torre de Justicia onporte du 
Jugement. G'est ici que les princes maures ren-
(1) Voyage en Espagne. 
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daient la justice; les signes symboliques arabas de 
laclé (en forme de poignavd) et de la main, gravés 
en creux, sur chacun des cótés de la porte, don-
nent á cet édifice bizarre un air mystérieux, aug-
menté encoré par les zigzags que Fon est obligé 
de faire pour la traverser. On ne peut y passer 
qu'a pied ou a cheval. 
Nous voici á la Plaza de los Algibes sous 
laquelle s'étendent les vastes citernes des Maures 
qui servent aujourd'hui encoré á alimenter Gre-
nade d'eau fraiche : c'est ici que chaqué jour les 
nombreux aguadores de la ville viennent acheter 
le liquide précieux qu'ils vendent ensuite en dé-
tail dans les rúes, á un cuarto le verre. 
Nous voyons á droite le trop fameux palais de 
Charles-Quint, inachevé et en ruines, que legrand 
empereur vint planter la si malencontreusement 
et au prix de sacrifices artistiques irreparables. 
Qu'en pense Madame de Robersart (1)? 
«Le palais de Charles-Quint, dit-elle, m'irrite 
encoré plus qu'il ne m'attriste ; i l ert l'image de 
ees étres qui font tout mal á propos ; ils viennent 
mal á propos au monde ; ils ont mal á propos de 
l'esprit, dusavoir, de labeauté; ilsn'acbéventrien, 
üs n'aboutissent a ríen. Ge palais est superbe et 
ce qu'il y a de meilleur en Espagne comme style; 
(i^ Lettres d'Espagne. 
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son immense patio est orné de trente-deux co-
lonnes de marbre ; ses fagades, ses bas-relicfs, 
ses frises, vous donnent une vive admiration. 
Mais pour le batir on a dómoli une partie de PM-
hambra ! Mais, depuis 4633 i l est inacbevé, le toit 
n'a jamáis été posé ; i l n'est pas méme une ruine, 
i l est le géant des avortons. Ah! je sais touten 
colére! » 
G'est la aussi notre opinión et celle de tous les 
visiteurs; mais i l n'y que le charmant auteur que 
nous venons de citer pour la formaler avec au-
tant de gout. 
Ge lourd et massif pal ais ayant supprimé la 
porte de l'Alhambra, Ton est obligé de s'y intro-
duire aujoard'hui par un couloir, pratiqué á 
l'angle du palais de Gharles-Quint. La premiare 
cour oü l'on pénétre est le patio de los Arrayanes 
(cour des Myrthes). Ici on se croit subitement 
transporté en plein Orient. 
Que Tljéophile Gautier (1) me permette de 
lui emprunter par lambeaux la descriptiondel'in-
térieur de l'Alhambra, de ses cours féeriques, de 
ses salles enchanteresses, de ses arabesques étour-
dissantes. Je n'oserais rivaliser avec sa pluma 
habile, ni privar le lecteur d'un charmant mor-
ceau de littérature, si bien fait pour donner, s'il 
-
U) Voyage en Espagne. 
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est possible, une vague idee des merveilles de 
TAlhambra. 
« En débouchant de ees couloirs obscura dans 
cette large enceinte inondéa de lumiére. Pon 
éprouve un eífet analogue a celui du Diorama. II 
vous semble que le coup de baguette d'un enchan-
teur vous a transporté en plein Orient, a quatre cu 
cinq siécles en arriére. Le temps, qui change 
tout dans sa marche, n'a modifié en rien l'as-
pect de ees lieux, oü l'apparition de la sultane 
Ghaine-des-Goeurs ou du maure Tarfé, dans son 
mantean blanc, ne causerait pas la moindre sur-
prise. 
(Í Au milieu de la cour (des Myrtes) est creusé 
un grand réservoir de trois ou quatre pieds de 
profondeur, en forme de parallélogramme, bordé 
de deux plates-bandes de myrtes et d'arbustes, 
terminé a chaqué bout par une espéce de galerie 
á colonnes fluettes, supportant des ares mau-
resques d'une grande délicatesse. Des bassins á 
jet d'eau, dont le trop plein se dégorge dans le 
réservoir par une rigola de marbre, sont placés 
sous chaqué galerie et complétent la symétrie de 
la décoration... 
« Dans le fond, au-dessus du vilain toit de tulles 
rondes, qui a remplacé les poutres de cédre et les 
tulles dorées de la toiture árabe, s'éléve majes-
jestueusement la tour de Gomares, dont les cré-
10 
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neaux découpent leurs dentelures vermeilles dans 
l'admirable limpidité du ciel. Cette tour renferme 
la salle des Ambassadeurs et communique avec 
le Patio de los Arrayanes par une espéce d'anti-
chambre nommée la Barca, a cause de sa 
forme... » 
«La Barca, dit Mmc de Robersart, est délicieuse 
une merveille, un travail d'abeilles ou de fées. 
Les vives couleurs du plafond a alvéoles se dis-
tinguent encere. » 
Gautier va nous décrire la salle des ambassa-
deurs : « G'est, dit-il, une des plus grandes de 
1'A.lhambra; elle remplit tout Fintérieur de la 
tour de Gomares. Le plafond, de bois de cédre, 
offre les combinaisons mathémaüques si fami-
liéres aux architectes árabes : tous les morceaux 
sont ajustes de facón á ce que leurs angles sor-
tants ou rentrants forment une variété infinie de 
dessins; les muradles disparaissent sous un ré-
seau d'ornements si serrés, si inextricablement 
enlacés qu'on ne saurait mieuxles comparer qu'á 
plusieurs guipures posées les unes sur Ies autres-
L'architecture gothique, avec ses dentelles de 
pierre et ses rosaces découpées á jour, n'est rien 
á cóté de cela. Les truelles á poisson, les brode-
ries depapier frappées a lemporte piéce, donlles 
confiseurs couvrent leurs dragées, peuvent seules 
en donner une idée. 
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«Un des caracteres du style mauresque est 
d'oflfnr tres peu de saillies et tres peu de proflls. 
Toute cette ornementation se développe sur des 
plans unis et ne dépasse guére quatre á cinq pouces 
je i'elief; c'est comme une espéce de tapisserie 
exécutée dans la muraille méme. Un élément par-
ticulier la distingue, c'est l'emploi de Fécriture 
comme motif de décoration ; i l est vrai que l'écri-
ture árabe, avec ses formes contournées et 
mystérieuses, se préte merveilleusement á cet 
usage. Les inscriptions qui sont presque toujours 
des Suras du Coran, ou des éloges aux différents 
princes qui ont báti et décoré les salles, se dé-
roulentle long des frises, sur les jambages des 
portes, autour de Farc des fenétres, entremé-
lées de fleurs, de rinceaux, de lacs et de toutesles 
richesses de la calligraphie árabe .. 
ce Cette description terminée, poursuit Théo-
phile Gautier, nous devons encoré détruire une 
illusion ; toutes ees magnificences ne sont ni en 
marbre ni en albátre, ni méme en pierre, mais 
tout bonnernent en plátre ! Ceci contrarié beau-
coup les idées de luxe féerique que le nom seul 
de l'Alhambra éveille dans les imaginations les 
plus positivos ; mais rien n'ést plus vrai : á Fex-
ception des colonnes ordinairement tournées d'un 
seul morceau et dont la hauteur ne dépasse guére 
sept a huit pieds, de quelques dalles dans le pa-
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vage, des vasques des bassins, des petites cha-
pelles á déposer les babouches, i l n'y a pas un 
seul morceau de marbre employé dans la cons-
truction intérieure de FAlhambra. II en est de 
méme du Généraíife : nul peuple, d'ailleurs, n'a 
poussé plus loin que les Arabes l'art de mouler, 
de durcir et de ciseler le plátre, qui acquiert entre 
leurs mains la dureté du stuc, sans en avoir le 
luisant désagréable... » 
Le mirador de la Sultane est un des lieux les 
plus enchanteurs de la terre. Suspendu au-dessus 
deTablme, i l est environné á la fois des mer-
veilles de la nature et des cheí's-d'oeuvre de la 
main de Thomme. 
« G'est un petit pavillon, dit encoré G-autier, 
situé sur lehaut d'une tour et d'oül'onjouit du 
plus admirable panorama; i l servait autrefois 
d'oratoire aux sultanes. A l'entrée on remarque 
une dalle de marbre blanc, percée de petits trous 
pour laisser passer la fumée des parfums que Ton 
brúlait sous le plancher... II est difficile de réver 
quelque chose de plus coquet et de plus charmant 
que ce cabinet aux petites colonnes mauresques, 
aux arceaux surbaissés, suspendu sur un abime 
azuré dont le fond est papelonné par les toits de 
Gfenade, oü la brise apporte les parfums du Gé-
néraíife, enorme touffe de lauriers-roses épa-
nouie au front de la colline prochaine, et le miau-
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lement plaintif des paons qui se proménent sur 
les raurs démantelés... » 
«Que d'heures j'ai passées la, dans cette mé-
lancolie sei'eme si différente de la rnélancolie du 
nord, recommandant á mes yeux de bien saisir 
chaqué forme, chaqué contour de Fadmirable ta-
blean qui se déployait devant eax,etquils nerever-
rontsans douteplus ! Jamáis description, jamáis 
peinture ne pourra approcher de cet éclat, de cette 
lumiére, de cette vivacitédenuances. Les tons les 
plus ordinaires prennent la valeur des pierreries, 
et tout se soutient dans cette gamme. Vers la fin de 
la journée, quand le soleil est oblique,ilseproduit 
des effets inconcevables : les montagnes étin-
cellent, comme des entassements de rubis, de 
topazes et d'escarboucles; une poussiére d'or 
baigne les intervalles, et si, comme cela est fré-
quent dans l'été, les laboureurs brúlentle chaume 
dans la plaine, les flocons de fumée qui s"élévent 
lentement vers le ciel empruntent aux feux du 
couchant des reflets magiques... » 
Nous ne dirons rien du patio deLindaraja ni des 
Baños reales ou bains des rois maures, oü tout res-
pire le luxe le plus raffiné. Passons á la Gour des 
Lions, « le morceau le plus curieux et le mieux 
conservé de l'Alhambra, » comme dit Gautier. 
« La cour des Lions a cent vingt pieds de long, 
soixante et treize de large, et Ies galeries qui 
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l'entourentne dépassent pas vingt-deux pieds de 
haut. Elles sont forraées par cent vingt-huit co-
lonnes de marbre blanc, appareillées dans un dé-
sordre symétrique de quatre en quatre et de trois 
en trois; ees colonnes, dont les chapiteaux tres 
ouvragés conservent des traces d'or et de couleur, 
supportent des ares d'une extréme élégance et 
d'une coupe toute particuliere. 
« En entrant, vous avez en face de vous, for-
mant le fond du parallélógramme, la salle du 
Tribunal, dont la voute renferme un monument 
d'art d'une rareté et d'un prix inestimables. Ge 
sont des peintures árabes, les seules peut-étre 
qui soient parvenúes jusqu'á nous... Ges pein-
tures, á ce que Ton prétend, sont sur cuir pré-
paré; collé ádes panneaux de'cédre, et servent á 
prouver que le précepte da Coran qui défend la 
représentation des étres animés, n'étaitpas tou-
jours scrupuleusement observé par les Maures, 
quand méme les douze lions de la fontaine ne 
seraient pas la pour confirmar cette assertion. 
(( La Taza de los Leones jouit, dans les poésies 
árabes, d'une réputation merveilleuse; i l n'est pas 
d'éloges dont on ne comble ees superbes animaux. 
Je dois avouer qu'il est diffícile de trouver quel-
que chose qui ressemble moins á des lions que ees 
produits de la fantaisie africaine; les pattes sont 
de simplespiquetspareils á cesmorceaux de bois 
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k peine dégrossis qu'on enfonce dansleventre 
des chiens de cartón pour les í'aire teñir en équi-
libre: Ies muñes rayés de barres transversales, 
sans doute pour flgurér les moustaches, ressem-
blent parfaitemeilt á des museaux d'hippopotame; 
les yeiix sont d'un dessin par trop primitif qui 
rappelie les informes essais des enfants... 
ce G'esl dans le bassin de la fontaine des Lions 
que tombérent les tetes des trente-six Abencé-
rages attirés dans un piege par les Zégris. Les 
autres Aibencérages auraient tous éprouvé le 
méme sort sans le dévouement d'un petit page qui 
courut prévenir, au risque de sa vie, les suivants, 
et les empécha d'entrer dans la fatalecour. On 
vous fait remarquer, au fond du bassin,de largos 
taches rougeatres, accusations indélébiles lais-
sées par les victimes centre la cruauté de leurs 
bourreaux... » 
Terminons enfin en empruntant un dernier 
passage & M. Gautier, sur tout cet ensemble de 
bassins, de jets d'eau et de petits canaux de mar-
brequi constituent une des principales merveilles 
de l'Alhambra et en font un véritable cháteau 
d'eau. 
« Le milieu de la piéce (la salle de las dos Her-
manas), selon l'invariable usage des Arabes, dont 
les habitations ne semblent étre que de grandes 
íontaines enjolivées, est occupé par un bassin et 
?28 CHAPITRE XIV 
un jet d'eau. II y en a quatre sous le portique du 
tribunal, autant sous le portique de l'entree, un 
autre dans la salle des Abencérages^, sans compter 
la Taza ele los Leones, qui, non contente de verser 
de l'eau par les gueules de ses douze monstres, 
lance encoré vers le eiel un torrent par le cham-
pignon qui lasurmorite. Toutes ees eaux viennent 
se rendre, par des rigoles creusécs dans le dal-
lage des salles et le pavé de la cour, au pied de la 
fontaine des Lions^ oü elles s'engloutissent dans 
un conduit souterrain. 
« Voilá á coup sur un genre d'habitation oü l'on 
ne sera pas incommodé par la poussiére, et Pon 
se demande comment ees salles pouvaient étre 
habitées l'hiver. Sans doute, on fermait alors les 
grandes portes de cédre, on recouvrait le pavé de 
marbre d'épais tapis, on allumait dans les brase-
ros des feux de noyaux et de bois odoriférant, et 
l'on attendait ainsi le retour de la belle saison, qui 
ne se fáit jamáis beaucoup attendre á Granada. » 
Le lecteur nous saura gré de nous étre arrété 
un peu á la description de í'Aihambra et de l'avoir 
empruntée aux meilleurs auteurs. Le séjour pro-
longó qu'ils ont fait dans ce lieu enchanteur leur 
a permis de l'étudier et d'en rendre le caractére 
iníiniment mieux que nous ne l'eussions pu taire 
aprés un simple passage. 
Nous avons cependant assez vu I'Aihambra 
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pour en saisir le caractére particulier, et nous 
sommes bien aise de consigner sur ce point nos 
impressions, k la fin de cette rapide inspection 
des lieux. 
L'Alhambra est l'art árabe á son apogée, mais 
il en marque aussi la décadence et partant celle 
du peuple cjni le cultivait. G'est l'oeuvre de prin-
cfes efféminés et corrompus qui ne cherchaient 
dans l'art que de quoi satisfaire a leur mollesse et 
á leurs passions ; non point celle d'un peuple viril 
et moral qui fait servir l'art á élever et nourrir 
les hautes facultés de l'áme en les portant vers 
Dieu. Ici, tout vous parle de l'homme-idole, na-
geant dans les délices de la matiére, et oubliant 
le futur pour un présent passager. 
J'ai assez loué, par la bouche d'autrui, les 
beautés matérielles de l'Alhambra pour me per -
mettre raaintenant de diré, sans craindre de pas-
ser pour barbare, que la réputation deFAlhambra 
a été surfaite ; un homme de jugement et de coeur 
se gardera bien de selaisser prendre á ees charmes 
extérieurs et d'élever cette oeuvre de paiens 
amollis par le vice, au-dessus des oeuvres gran-




CHAPITRE X V . 
GRENADE. (Suite.) 
Les Maures d'auiourd'hui. — Ua épisode. - Panorama. 
— Santa-Fe. — Isabelle la Cathplique. — Tabloau. — 
Les Gitanos. — Leur histoire. — Dialogue. — Généra-
life, petit paradis — Pa ra ver la luna.' — Cathcdrale. — 
Tombeaax des rois catholiques. — Chartreuse. — Un 
belge. — Evolution. — La mer! 
Nous avons décrit l'Alhambra et ses merveilles, 
témoins irrécusables du degré de civilisation 
matérielle auquel se sont éievés un jour les 
Maures. 
Que pensent do tout cela, de ees splendeurs, des 
gloires de leurs ancéfres, les Maures d'aujour-
d'hui? Vei'sent-ils des lames en y songeant? 
S'eííbrcent-ils de se relever de leur état d'abjec-
tion présente pour ressaisir leur position perdue ? 
Telles sont les questions que Fon se pose assez 
naturellement, quand, dans les rúes de Grenade, 
de Gordoue, ou de Séville, on rencontre.un groupe 
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d'Arabes en turban, en ceinture de sois aux cou-
leurs variées, et le large burnous blanc sur 
Tépaule. Car généralement, ceux que Fon voit en 
Andalousie sont des hommes qui jouissent d'une 
position aisée, souventdes marchands,etqui, des 
lors, possédent assez d'instruction pour ne pas 
ignorer les anuales de leur passé. 
Gependant, comme j'ai pu m'en convaincre, on 
ne trouve pas en eux les nobles sentiments de 
l'enthousiasme, del'orgueü national, ni méme de 
la simple admiration pour le beau, le bien et le 
bou. Fatalistes et absorbés par les soucis de leurs 
intéréts personnels, leur horizon ne s'étend'guere 
au-dela de leur bien-étre ou de leur bourse. S'ils 
viennent en Andalousie, au cceur de ce pays déli-
cieux qui fut jadis leur empire, ce n'est que pour 
vaquer á leur commerce; la téte haute et Foeil sec, 
ils se proménent dans leur palais conquis, parmi 
les ruines de leurs mosquées, et s'estiment par-
faitement heureux s'ils peuvent repasserle détroit 
enrichis de quelques onces d'or. 
Borrow, Fagent de la société biblique de Lon-
dres qui résida plusieurs années en Espagne, á 
partir de 1839, a fait la méme remarque. Son 
livre The Bible Spain (1), contient bon nombre 
d'observations intéressantes qui jettent un 
(1) Londres, Murray, 1843. 
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jour nouveau sur l'état actuel de l'Espagne, 
mais elles sont malheureusement mélées aun tas 
d'absurdités n'ayant d'autre but que de dénigrer 
l'Église catholique. 
Je traduis littéi'alement de son livre le passage 
suivant, qui se rapporte a ce queje disais tantót 
de l'indifférence des Arabes: 
« Un jour, écrit-il, je conversáis a Madrid 
avec un Maure avec lequel j'étais fort intime. 
Nous causions de l'AIhambra de Grenade qu'il 
avait visité. 
(( — N'avez-vous pas versé des larmes, lui 
dis-je, en vous promenant dans ees cours splen-
dides tout en songeant aux Abencérages ? 
« — Versé des larmes? répondit le Maure, as-
surément non; et pourquoi aurais-je pleuré? 
« — Pourquoi visitiez-vous l'AIhambra ? 
« — Je l'ai visité, reprit-il; parce que me trou-
vant á Grenade pour mes affaires, un Anglais me 
pria de laccompagner á l'AIhambra afín de lui 
expliquer certaines inscriptions árabes. Je n'y 
eusse certainement pas été pour mon propre 
compte, car la montagne sur laquelle il est báti 
est bien raide! 
« Et cependant, poursuit Borrow, cet homme 
faisait des vei's, et ce n'était pas un poete médio-
cre. » 
Aprés la visite de l'AIhambra intérieur, ou 
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palais proprament dit, nous nous mimes á par-
courir Ies murailles et les tours de l'enceinte. 
Nous voici a la tour de Vela, celle qui forme la 
pointe antérieure de la forteresse, Textrémité de 
la virgule, et qui domine tout Grenade et sa 
splendide vega cu plaine. 
Du haut de la terrasse qui surmonte cette tour, 
un spectacle ravissant se présente á nos regards. 
Lá se déploie á nos pieds, sur un sol légérement 
ondulé et sillonné par le Génil et le Darro, une 
ville de 75,000 ames : délicieux assemblage de 
maisons mauresques á terrasses, blanches comme 
la neige, et servant en quelque serte de cadre 
ou de corbeille, aux verts patios oü le rose oléan-
dre se marié a l'ofanger fleuri, oú de nombreux 
jets d'eau scintillent joyeusement dans les airs, 
retombant dans des vasques de marbre, pour 
répandre de la tout á l'entour leur fertilisant 
liquide, par mille canaux découverts artistement 
disposés. 
Du sein de cette ville árabe dont le panorama 
ressemble si peu a celui de nos grandes cités du 
nord, s'éléve majestueusement la belle cathédrale 
de Grenade en style de la Renaissance qui fait 
un singulier contraste avec les constructions 
orientales qui l'encadrent. 
Plus loin, sur le flanc d'une colline, l'oeil 
apergoit la vaste Ghartreuse, aujourd'hui deserte; 
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gá et la des édifices religieux, couvents, églises, 
ou colleges, font saillie sui' les groupes de mai-
sons qui les environnent. 
Voyez-vous, lá-haut, tout au loin, cette petite 
ville coquette et mignonne dont les blanches 
muradles resplendissent d'un si vif éclat aux 
rayons bridants dusoleil de midi ? — C'estSania-
Fé, la ville qui sortit de terre comme par enchan-
tement autour des rois catholiques Ferdinand et 
Isabelle, tandis qu'ils étaient la en Í492 avec leur 
armée, faisant le siége de Grenade. 
Qui do nous a oublié Fadmirable conduite 
d'Isabelle en cette circonstance ? 
Au milieu des bruits de la guerre, elle sut rem-
plir ses soldats de nobles et religieux sentiments 
qui ne se démentirent ni devant les travaux 
pénibles du siége, ni aux heures glorieuses du 
grand triomphe. Isabelle fut une hérome chré-
tienne; jamáis elle ne fut accessible aux senti-
ments vulgaires de l'égoisme ni de l'intórét per-
sonnel. Dieu seul! telle fut toujours sa devise. 
-Vussi ce fut elle que Dieu choisit pour achever la 
grande oeuvre de laformation de l'Espagne une et 
catholique. 
Maintenant, lecteur, retournez-vous de gráce, 
et contemplez un spectacle, cette fois, tout gran-
diose et sublime. 
A.u fond du tablean, se dresse la Sicrra-Nevada 
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avec ses sommets blanchis et fondants. La, s'ouvre 
cette gorge célebre connue sous le nom de Suspiro 
del Mauro, Soupir du Maure, d'oü Boabdil vaincu 
jeta,, dit-on, un dernier et douloureux regard sur 
sa belle Grenade á jamáis perdue. 
Le Génil et le Darro découlent de ees montagnes 
et s'unissent au pied de FAlhambra, aprés l'avoir 
enlacé de leurs flots impétueux qui charrient Por 
et l'argent. Plus la chaleur est intense, plus le vo-
lume de leurs eaux s'accroit, car ellas sont le 
produit de la fonte de ees glaciers luisants que 
vous apercevez la-ha ut. 
Sur Tavant-plan, enfin, toute la colline de 
FA-lhambra se déroule devant vous ; vo us distin-
guez tous les replis de son enceinte, vous pouvez 
compter toutes ses tours, votre regard plonge 
dans les patios du palais enchanteur que vous 
avez visité tantót. 
A gauche, un peuplus haut que le palais, mais 
toujours sur le plateau de l'Alhambra, quoique 
sur un promontoire différent, se présente comme 
un nid de rossignol perdu dans un bouquet de 
lauriers-roses, la délicieuse villa du Généralife, 
qui fut, jadis, la maison de plaisance des sultans. 
A vos pieds, sous l'Alhambra et séparés par 
cette colline, s'étendentdeux quartiers de la ville; 
á droite, c'est VAntequeruh, formé autrefois par 
les habitants réfugiés d'Antequerra, ville recen-
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quise par les chrétiens; á gauche, XAlbaycin, 
quartier dépeuplé et en ruines, occupé aujour-
d'hui et depuis plusieurs siécles par les Gitanos 
ou Bohémiens d'Espagne. 
Les Gitanos! Singulier peuple que celui-lá ! 
On a beaucoup discuté sur son origine. L'opi-
nion la plus pî obable est que lors de l'invasion 
de Tamerlan dans Flnde, au commencement du 
xve siéclé, la quatriéme caste, celle des parias 
ou Zingari, prit la fuite et se dissémina par 
bandes á l'Orient et á l'Occident, envabissant un 
grand nombre de contrées de 1'A.siê  de l'Europe 
et de l'Afrique; ils s'y sont maintenus jusqu'á nos 
jours sous différents noms, mais en conservant 
partout á peu prés le raéme langage etles mémes 
habitudes 
En France,on les nomme Bohémiens; Tartares, 
dansleNord; Gypsies ou. Égyptiens, en Angle-
terre; Arami onvolems, chez les Arabes; Pha-
raonepek ou peuple de Pharaon, en Hongrie; 
Heidenen ou paiens, en Hollande; Zigeuner en 
Allemagne; Zingaro et Egyptenaren en Flandre ; 
Gitanos ou malicieux, en Espagne etc., etc. 
Depuis leurapparition en Europe, en i417,leur 
air repoussant et sauvage, leurs habitudes de vol 
et de vice, leur prétendue magie^ contribuérent á 
les faire hair et persécuter de tous les peuples chez 
lesquels ils pénétrérent, ce qui les sépara de plus 
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en plus de toute civilisation et Ies rendit inacces-
sibles a l'mfluence de notre sainte religión. 
Partout, ils ont conservé leur type asiatique 
bien accentué etleurs traditions religieuses, dont 
la métempsycose forme la base. lis vivent de bri-
gandage et de sorcellerie : les plus honnétes 
d'entre eüx sont maquignons ou se livrent a de 
petits métiers d'ambulants qui favorisent leurs 
penchants annexionnistes. Si l'on en croit les 
statistiques m.Qáevnes,\es Zinyaris ou Bohémiens 
seraient en tout, aujourd'hui, prés de 5,000,000, 
dont 50,000 en Espagne. 
Dans la plupart des grandes villes de l'Espagne 
méridionale, il y a un quartier de Gitanos qu'on 
ne peut mieux comparer qu'a un Ghetto renforcé. 
La, tantot dans des grottes ou des excavations 
quelconques, tantot dans des huttes d'argile ou 
de bois,au sein d'une malpropreté dont le nord 
ne peut foumir aucun terme de comparaison, 
grouille une population halée,déguenillée et sau-
vage, abimée dans la barbarie et, hélas ! enve-
loppée encoré des épaisses ténébres du paganis-
mo. Tels, on les trouve aussi á VAlbaycin de 
Grenade que pour de bonnes raisons nous nous 
contentámes d'inspecter du haut de la tour de 
l'Alhambra. 
Aucun auteurn'est mieux informé sur le compte 
des Gitanos d'Espagne que Borrow, l'Anglais cité 
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plus haut; cet hoinrae parlait leur langue, con-
naissait leurs moeurs, et i l poussa l'amour des 
aventures etde la propagande biblique jusqu'á se 
méler á eux, á se faire passer pour l'un d'eux et á 
vivre de leurvie aventuriéreau póril de ses jours. 
A ce point de vae, son livre est da plus haut i n -
térét; il a msms traite ce su jet exprofesso dans 
un autre ouvrage : Tke Gypsies of Spain. 
Pour donner a mes lecteurs uneidée de la re-
ligión des Gitanos,je traduis un nouveau passage 
de Borrow; il y rapporte une conversation qu'il 
eut, un jour,avec un Gitano de ses intimes, tandis 
qu'il faisait avec lui un voyage périlleux en 
Estramadure. 
La scéne se passe dans un désert, non loin de 
Trujillo, oüils se tiennent cachés tousdeux, avec 
leurs bourriques, dans un épais fourré. 
((II étaitplus de midi; leBohémienétaitcouché 
derriére un buisson : i l se soulevait de temps en 
temps,me regardait un instant,puis se recouchait 
encoré.... Enñn il se dresse sur son séant, et me 
regardant plus íixement : 
«Frére, dit-il, je ne puis m'imaginer quelle 
affaire vous améne dans ce pays. 
«L'Angiais.—Peut-étre est-ce la méme que 
celle qui vous améne aujourd'hui dans ce marais, 
les affaires d'Égypte. 
« Le Gitano. — Non, non, frére; i l est vrai qu e 
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vous parlez lelangage del'Egypte^ais vos manie-
res et vos paroles ne sont ni celias des Calés (gita-
nos) ni celles des Busnés (europeens;. 
ce LAnglais. — Ne m'avez-vous pas entendu 
parlar publiquement de Dieu et de Tebleque ? 
G'est pour annoncer sa gloire aux Calés et aux 
Gentils queje suis venu sur la térro d'Espagne. 
ccZe Gitano. — Et qui done vous a chargé de 
cette pérégrination ? 
(íVAnglais. — Vous ne me comprendriez guére 
si je vous racontais tout cela. Toutefois, sachez 
qu'il y a beaucoup d'hommes,en pays ótrangers, 
qui pleurentsur les ténébresqui enveloppent l'Es-
pagne et sur les scénes de cruautó,de brigandage 
et de meurtre qui en souilJent le sol. 
« Le Gitano. — Sont-ce des Calés ou des Bus-
nés ? 
« LAnglais. — Peu importe. Calés ou Busnés, 
tous sont enfants du méme Dieu. 
« Le Gitano. — Frére, vous mentez;ils ne sont 
pas fils d'un méme pére ni d'un méme Errate. 
Vous parlez de brigandage,de cruauté et de meur-
tre. Frére, i l y a trop de Busnés; s'il n'y avait 
pas de Busnés, i l n'y aurait ni brigandage ni 
meurtre. Les Calés ne se volent ni ne se tuent 
entre eux; les Busnés le font. Les Calés ne sont 
jamáis cruels envers leurs animaux, car leur loi 
ledéfend. Lorsque j'étais enfant, je frappais un 
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jour une bourrique; mais mon pére arréta mon 
bras et me corrigea, disant : « Ne fais point de 
mal á cet animal, car en lui se trouve l'áme de ta 
propre soeur! 
« LAnglais. — Etcroyez-vous en cette doctrine 
sauvage, ó Antonio? 
« Le Gitano. — Tantót oui, tantot non. II y en 
a parmi nous qui ne croient en rien, pas méme en 
leur propre existence. II y a lontemps, je connus 
un vieux Calé : i l était vieux, tres vieux, i l avait 
plus de cent ans. Et je l'entendis diré un jour que 
tout ce que nous croyons voir n'est que mensonge; 
qu'il n'ya au monde, nihommes, ni femmes, ni 
chevaux, ni mules, ni olíviers. — Mais de quoi 
nousoccupons-nous? Je vous demandáis ce qui 
vous avait amené dans ce pays; vous me répondez 
quec'estlagloirede Dieu et de Tebleque. Sottises! 
dites cela aux Busnés. — Assurément vous devez 
avoireu de bonnes î aisons pour venir, sans quoi 
vous ne seriez pas ici. II y en a qui disent que 
vous étes un espión de ceuxde Londres; peut-étre 
l'étes-vous. Au reste peu m'importe. » 
Pauvres Gitanos ! puissent-ils un jour ouvrir 
les yeux á la vraie lumiére et étre introduits dans 
le bercail de Jésus-Ghrist par les vrais pasteurs ! 
Avant de quitter la montagne de FAlhambra 
í'aisons une petite visite an Généralife, qui n'est 
autre chose que le pavillon champétre de l ' A l -
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hambra, situé sur un mamelón de la méme mon • 
tagne. Gautier nous servirá encoré de guide : 
« L'éxtérieur du Généralife, comme celui de 
toutes les constructionsorienta]es,est fort simple: 
de grandes muradles sans fenétres et surmontées 
d'une terrasse avec une galerie en arcades, le tout 
coiffé dun petit belvédéremoderne. II ne reste du 
Généralife quedes arcades et de grands panneaux 
d'arabesques malheureusement empátés par des 
couches de lait de chaux renouvelées avec une 
obstination depropreté désespérante. Petit á petit, 
les délicates sculptures, les guillochis merveilleux 
de cette architecture de fées, s'oblitérent, se boa-
chent et disparaissent. Ge qui n'est plus aujour-
d'hui qu'une muradle vaguement vermicuiée, 
était autrefois une dentelle découpée k jour áussi 
fine que ees feuilles d'ivoire que la patience des 
Chinois ciséle pour les éventails... 
« Le véritable charme du Généralife, ce sont 
ses jai'dins et ses eaux. Un canal revétu de marbre 
oceupe toute la longueur de Pénelos et roule ses 
flots abondants et rapides sous une suite d'arcades 
de feuillage, formées par des ifs contournés et 
taillés bizarrement. Des orangers, des cyprés sont 
planté4s sur chaqué bord... 
« Les eaux arrivent aux jardins par une espéce 
de rampe fort rapide, cotoyée de petits murs en 
maniere de garde-fous,, supportant des canaux de 
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erandes tuiles creuses, par oü les ruisseaux se 
précipitent á ciel ouvert avec un gazouillement, 
le plus gai et le plus vivant du monde. Achaque 
palier des jets abondants partent du milieu de pe-
tits bassins et poussent leur aigrette de cristal 
jusque dans l'épais féuillage du bois de lauriers, 
dont les branches se croisent au-dessus d'eux. 
« La montagne ruisselle de toutes parts; k 
chaqué pas jaillit une source, et toujours Ton en-
tend murmurer á cóté de soi quelque onde détour-
née de son cours, qui va alimenter une fontaine 
ou porter la fraicheur au pied d'un arbre. Les 
Arabes ont poussé au plus haut degré l'art de l'ir-
rigation; leurs travauxhydrauliques attestent une 
civilisation des plus avancées ; ils subsistent en-
coré aujourd'hui, et crest a eux que Grenade doit 
d'étre le paradis de l'Espagne et de jouir d'un 
printemps éternel sousune température africaine. 
Un bras du Barro a étó détourné par les Arabes 
et amené de plus de deux lieues sur la colline de 
TAlhambra. » 
Mais i l faut nous arracher a TAlhambra et a 
ses charmes. Nous le visitámes et le revisitámes ; 
la derniére fois que nous le vimes ce fut un son-
par le plus beau des clairs de lune, car nousavions 
obtenu des cartes para ver la luna (pour voir la 
lune!) Jamáis je n'oublierai cette soirée qui de-
meure gravée dans ma mémoire comme leréve le 
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plus fantastique de ma vie. Nous remontámes 
aussi á la tour de Vela pour y voir les milla feax 
de Grenade illuminée, luttant sans cesse centre 
le plus beaudes ciéis étoilés. 
Terminons en disant que trois églises sont au-
jourd'huiconstruites dans les murs derA.lhambra, 
etque le Roi des rois régne en souveraín la oü les 
Maures jadis blasphémaient son saint nom. Soli 
üeo omnis honor el gloria. 
Je ne m'arréterai pas aux autres édifices de 
Grenade : tout palit devant rAlhambra. 
La calhédrale est vaste et belle dans ses propor-
tions ; elle est du style de la Renaissance. Le 
sancluaire, en forme de rotonde immense, est 
surmonté d'undóme soutenupar un double cercle 
de piliers. Gette dlsposition singuliére m'a paru 
digne d'attirer l'attention des architectes et pour-
rait se préter merveilleusement aux bel les formes 
du style román qui est, ámon avis, le style ecclé-
siastiquepar excellence. 
Dans la Capilla real, monument gothique situé 
k cóté de la cathédrale et y attenant, on admíreles 
splendides tombeaux des rois catholiques Ferdi-
nand et Isabelle ; leurs dépouilles mortelles 
gisent en dessous, dans une crypte. Dans cette 
chapelle royale, comme dans toutes cellesque Ton 
rencontre en Espagne, i l y a un chapitre spécial 
de chanoines et de chapelains .qui chantent les 
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heures canoniales pour le repos des ames des 
souverains qui y sont ensevelis. 
En présence des restes vénérables de lels hé-
ros, je ne pus contenir, je l'avoue, un sentiment 
d'admiration et de respect profond pour les ages 
etles pays qui produisirentces hommes. Gloire a 
Dieu dont la Providence veille sans cesse sur le 
monde, etqui de sonbras puissant sait toujours, 
au moment critique, susciter les instruments de 
ses desseins miséricordicux ! Puisse notre triste 
époque en voir surgir de pareils ! 
Nous visitámes encoré plusieurs óglises et con-
ven ts, helas ! déserts. La Ghartreuse, située a 
peu de distance de la ville, attira surtout notre 
attention ; son église toute de marbre et de mo-
sa'iques, est d'une richesse et d'ane magnificence 
féeriques, mais de mauvais goút; elle rappelle 
beaucoup la Ghartreuse de Naples. Les cloitres 
sont décorés de fresques représentant le martyre 
des Chartreux anglais sous la reforme. L'église 
renferme une petite statue de saint Bruno par 
Alonso Gaño, véritable chef-d'oeuvre de sculpture 
sentimentale. 
Avant de quitter Grenade, j'y fls, par hasard, la 
rencontre d'un Belge. Malgré son ampie sombrero 
et sa capa monumentale, i l se trahit par son ac-
cent, car il parlait belge. 
— Vous étes Belge! lui dis-je. 
U 
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— Oui, monsieur, pour faire votre service. Ze 
suis de Tirlemont. 
— Et par quel hasard vous étes-vous égaré par 
ici? 
— Z'étais domestique d'un monsieur de la Bel-
zique qui a venu vivx'e par ici. Mais quand i l a 
mourru z'ai marié une filie d'ici et apperzant ze 
suis guide pour messieurs les voyazeurs. 
Le brave homme avait oublié le flamand, bé-
gayait le frangais, et parlait fort imparíaitement 
l'espagnol. G'est ce qui arrive souvent aux gens 
d'humble condition qui quittent leur patrie. Heu-
reux encoré si la se bornent leurs mésaven-
tures! 
Notre prochaine station devait étre á Malaga. 
D'ici la, la route était longue, mais elle fut égayée 
par la beauté du paysage, la végétation luxuriante 
du sol andalous, et par un petit incident que je né 
puis manquer d'enregistrer ici comme spécimen 
de couleur lócale. 
Nous nous trouvions, dans un compartiment 
de seconde, cinq ou six voyageurs, tous de bonne 
et respectable apparence, hidalgos et caballeros. 
Tout d'un coupd'un de nos compagnons, appro-
chant sans doute dulieu de sa destination, se met 
en tete de changer de toilette. II prend sa valise, et 
en tire un beau costume a la derniére mode de Pa-
rís. Aussitót l'évolution commence, notre homme 
l íRENADÉ 247 
se déshabille des pieds a la téte, et un instant 
aprés, i l était paré comme un paon, peigné et 
brossé comme s'il sortait de son cabinet de toi-
lette. II remballe ses affaires, s'assied avec un air 
de satisfaction, et comme s'il avait faitune chose 
tonta naturelle, 11 nous offre des cigarettes avec 
la meilleure gráce du monde. 
Malgi'é notre ébahissement et nos efforts, mon 
compagnon et moi nous partimos d'un fou rire qui 
aura fort scandalisé l'honorable compagnie : car 
cette scéne si ótrange nel'était que pour nous. 
— Gens simples! se seront-ils dit. 
— Shockinrj, shocking ! aurait dit un Anglais. 
Enfln, voilá la mer! Ce n'est plus l'Océan cour-
roucé, mais c'est la paisible Méditerranée, cette 
vieille amie d'autrefois qui nous vit si souvent sjur 
sesrivages et nous porta maintes fois sur ses flots. 
Toujours on aime á revoir ses ondes d'azur. 
A Malaga, nous comptions trouver enfln nos 
amis de Belgique, car nous étions sur leur piste 
depuis plusieurs jours; mais notre espérance fut 
encoró une fois dégue ! 

CHAPITRE X V I . 
MALAGA. — GIBRALTAR. — TANGER. 
Bilan de Malaga. — Nouvelle Venise! — San José. — 
Transportés enOrient. — A bord de VAdriano. — Pano-
rama. — Traversée. — C'est l'Afrique ! — Deux colos-
ses ! — Gibraltar. — Coup d'ceil sur la rué. — Histori-
que. — Le monstre aux mille bouches. — Des singes ! 
— Au sommetdu Eoc ! — Excursión á Tánger. — A r -
rivée. — Huelles. - Caravanc árabe. — Marché. — Une 
prison mauresque. — Les captifs chrétiens. — Une 
école. — Un café. — Promenade á cheval. 
Malaga est la seule ville de l'Espagne qui ne 
nous aitpoint laissé de souvenir agréable; en la 
quittant nous n'avons pas versé une larme. II est 
vrai que nous venions de Grenade et de Cor-
doue! 
Gependant, soyons justes; rendons a Malaga ce 
qui lui revient : climat doux toute l'année..., s'il 
n'est pas rótissant; vin excellent á l'étranger, 
mais... rnédiocre a sa source; situation saine et 
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agréable, qui y attire les... malades : Voilá le 
bilan! 
Sauf son délicieux jardín de San José, rien á 
Malaga qui puisse reteñir l'étranger. 
Malaga est sise sur la Guadaimedina. 
Quel beau nom ! 
Vous croyez voir un de ees fleuves majestueux, 
traversant avec emphase une ville commergante 
de plus de 100,000 ames et portant dans ses murs 
avec la fraicheur, Fabondanceetla vie. Illusion!... 
Pas une goutte d'eau!... En été, le lit de la riviére 
sert de rué et est une des plus fréquentées; les 
voitures y circulent, le marché y est établi, des 
rangs d'échoppes y sont alignés, de longues files 
de quadrupédes andalous et autres y sont exposés 
en vente. 
A peine débarqués de la gare, nous entrons en 
voiture dans le fleuve, nous passons sous les ar-
ches du pont et, toujours en voiture, nous arrivons 
ainsi, par voie d'eau, á la fonda Alameda. 
Nouvelle Venise! 
Et diré que quinze jours plus tard, des eaux fu-
ribondes bondiront dans ce lit aujourd'hui dessé-
chéletseprécipitant soudain, du haut desmonta-
gnes voisines,elles fondront, nouveau déluge, sur 
la population assoupie de cette ville infortunée ! 
Ces échoppes, ees animaux, hélas! ees pauvres 
enfants que nous voyons s'ébattresijoyeusement, 
MALAGA — GIBRALTAR — TANGER 251 
ees marchands, ees paisibles bourgeois, seront 
dans quelques jours entrainés péle-méle vers 
l'océan ! 
Ces maisons disparaitront sous les eaux, cette 
cathédrale, perehée lá-haut, verra le flot redouta-
blepénétrer jusqae dans son enceinte! 
Ah ! vanité des ehoses humaines! Tout n'est 
quenéant ici-bas. Heureux Thomme qui met son 
espérance dans le Seigneur et se trouve toujours 
prét á répondre á son appel! 
- La nouvelle des terribles inondations qui rava-
gérent les provinces de Mureie et de Malaga vers 
la fin d'oetobre 1879, nous arriva au moment oü 
nous venions de quitter le sol hospitalier del'Es-
pagne et son climat si doux etsi peu suspect, pour 
reprendre le, chemih de nos zones brumeuses du 
nord. 
Nous l'avons dit, le jardin de San José (lisez 
San Kosé) mérite une visite ; nous la lui fimes, et 
ce fut la la seule que nous ayons faite á 
Malaga. Prenant une voiture, nous descendimes 
dans le lit du íleuve et le remontámes, l'espaee 
d'une lieue en virón, á travers une campagne 
rotie et poussiéreuse, dépourvue detente végéta-
tion. 
En traversant la ville nous remarquames qu'ici, 
comme dans tout le midi de l'Espagne, la toilette 
des enfants est souvent des plus primitives ; une 
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chemise pour eux est un objet de luxe. Lusa g 
excuse bien des choses, mais un étranger peut 
trouver a rediré á celui-ci. 
San José est un petit paradis ; ce jardín est la 
propriété particuliére du comte de X , qui doit 
étre un horticulteur distingué, ou, pour le moins, 
un homme de goút. On est admis sans difficulté 
a visiter cette ravissante oasis, qui atteste la fer-
tilité prodigieuse du terrain de l'Andalousie, pour 
peu qu'on l'imgue et qu'onle cultive. 
En Belgique, l'horticulture est en honneui", et 
sousce rapport, nous jouissons á l'étranger d'une 
certaine réputation. Bon nombre de nos lecteurs 
connaissent nos plus beaux établissements hor-
ticoles et ce n'est pas sans un peu de fierté 
nationale qu'ils y ont admiré ees merveilles des 
tropiques qu'un labeur incessant parvient á étaler 
sous notre ciel gris, á cóté de nos riviéres gelées 
et de nos champs blauchis par la neige. 
Eh bien ! figurez-vous les plus belles serres de 
Gand, par exemple, avec leurs milliers de pal-
miers, de bananiers, d'aloés,de cactus, de plantes 
rares et magnifiques des zones torrides ; réunis-
sez toutes ees plantes en un seul lieu, enchanteur 
et délicieux, baigné de ruisseaux et de cascadas; 
décuplez-en les dimensions et le nombre, dispo-
sez-les en jolis bouquets fleuris et embaumés, 
ajoutez-y des arbres de haute íutaie, les plus beaux 
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du nord comme du midi ; plantez ga et la un buis-
sonde bambous^ecaoutchouCjde cannes h sucre, 
un massif de camélias ou d'azaléas hauts comme 
nos arbres d'ici, tout cela entrecoupó de vertes 
pelouses artistementtondues,... et vous n'aurez 
encoré qu'une faible idée du jardín de San José ! 
Aprés cela, inutile de diré si Malaga et sa vega 
(plaine) brúlée nous déplurent plus encoré qu'á 
l'arrivée. Rien ne nous retenait; nos amis nous 
faisaient encoré défaut, niais nous étions enfin 
sur leurs traces et certains de les retrouver & 
Gibraltar. 
Partir done, et au plus tót, telle fut notre réso-
lution ; mais par quelle voie? 
Voie de mer ? ou á dos de coursier andalón ? 
Le souvenir de notre terrible traversée de Ga-
llee était encoré bien vivant dansnos mémoires et 
nous avions juré nos grands dieux que l'océan ne 
nous porterait plus. Mais, devant une mer unie 
c.omme une glace, et un petit batean fumant avec 
gráce au milieu du port, d'une part, et la pers-
pective d'un long et pénible voyage équestre, 
par la cote róchense, d'autre part, nos préjugés 
s'évanouirent. 
En avant done, á bord de VAdriano ! 
Maisavant de diré adieu pour toujours a Malaga, 
je lui dois une petite amende honorable. Ins-
tallé sur le pont de notre vaisseau, au centre du 
11. 
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port, je vois toute la ville s'étaler devant moi; et 
vraiment, d'ici elle présente un coup d'oeil ravis-
santAl'avant plan,sesblanches casas se groupent 
en amphithéátre autour de la baie azurée ; sa belle 
cathédrale troné en reine, á mi-cóte, sur ce pié-
destal vivant; dans le fond du tablean, un groupe 
de montagnes noires et arides se dessinent en 
bémicycle, autour de la ville remuante qu'elles 
paraissent resserrer dans un étroit vallen. Enfln, 
ce qui donne á la scéne tout son cachet et sa cou-
leur, c'est le mouvement inaccoutumé des quais, 
oü Fon voit briller au soled d'immenses tas d'o-
ranges, de citrons^ de figues et de raisins que 
l'on entasse dans des vaisseaux á forcé de bras. 
Et tout cela, dans peu de jours, sera balayé par 
les eaux! 
Et encoré, 6 torrent dévastateur, que ne te con-
tentes-tu pas de ees humbles produits de la 
nature, sans t'attaquer a rhomme, au roi de la 
création de ton Dieu ! Mais i l est vrai que 
l'orage, les tempétes et les ondes obéissent au 
Dieu vengeur et n'exécutent que ses décrets. 
O homme, dans les malbeurs qui t'accablent, ne 
t'en prends done qu'a ta propre témérité! 
Partis de bon matin de Malaga, nous eúmes une 
charmante traversée; nous tinmes bon sur le pont 
toute la journée et púmes jouir á notre aise du 
ravissant spectacle que présentent les cotes an-
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dalouses, par un radieux soleil d'automne. Nous 
n'en étions éloignés que de quelques porlées de 
fusil, et pouvions distinguer parfaitement les 
charmants villages blancs semés Qá et \k sur les 
.falaises découpées, parmi des touffes de palmiers 
etde flguiers d'Inde. 
Vers midi, nous apercevons soudain á notre 
gauche un second rivage. 
G'est l'AMque ! 
Nous voilá aux colonnes d'Hercule, au détroit 
de Gibraltar ! 
Deux colosses de granit se dressent devant nous 
et paraissent vouloir nous disputer le passage. 
G'est k peine s'ils daignent nous laisser une étroite 
ouverture, par oü nous nous glissons d'une mer 
dans l'autre, en nous courbant avec terreur sous 
leur redoutable masse ! 
Je dis redoutable. 
Voyez done ce géant anglais : i l parait ne s'é-
lancer hors des flots, que pour vomir par mille 
bouches á la fois le fer et le feu, sur le téméraire 
esquif qui oserait s'aventurer dans ses parages. 
Gependant, nous venons mouiller doucement á 
ses pieds et dresser nos tentes á son ombre sur le 
sol britannique. 
L'ancre étant jeté en ra de de Gibraltar, ou du 
Roe, comme disent simplement les enfants d'iU-
bion, on vint nous prendre en nacelle et nous 
conduire á terre. 
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Sortis d'Espagne, oü nousn'avonsvu que poésie, 
abandon, nature, dans tout et dans tous, nous 
voila tombés dans la prosaique A.ngleterre. Quel 
contraste! Gibraltar, villa cosmopolite, ville an-
glaise, ville confortable, avec des canons partout, 
des soldats anglais partout, des douanes et des 
contre-douanes sans fin. 
Nous n'entrons dans ses murs qu'en vertu 
d'un permis spécial du commandant de place, et 
pour une nuit seulement, aprés avoir attendu 
longtemps au port et fait constater notre identité. 
Pour prolonger notre séjour sur le sol anglais, il 
nous faudra faire de nouvelles démarches. 
Entrons en ville. 
La ville de Gibraltar ne se compose guére que 
d'une seule rué, mais cette rué est sans fin; c'est 
la Waterport Street. 
Quel bruit! quel va-et-vient! Ciel! oüsommes-
nous? dans quelle partie du monde? Je vois se 
coudoyer dans la rué des gens de tontos les 
nations, de toutes les couleurs, de toutes les lan-
gues, de tous les costumes. Jamáis on n'a vu 
population aussi bigarrée! 
k cóté du fier milord barbu et de sa lady enfa-
gottée dans í'éternel spencer, je vois un groupe 
de beaux Arabes en turbans etbabouches,laissant 
flotter sur leurs larges épaules un léger burnous 
blanc ou un mantean rayé, en poil de chameau. 
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Ici, des négres, en chemises de cotón, travaillent 
á charger et a décharger les marchandises; la, les 
natifs du Roe, mélange d'Espagnol et d'Anglais, 
se dandinentsur leur porte, en chapean castillan. 
et se drapent dans leur capa. Plus loin,des señoras 
passent en mantilles noires et en robes foncées; 
voici des juifs qui crient et se disputent quel-
que article de contrebande; voilá des touristes en 
grand nombre, valise et jumelles en bandou-
liére. 
Mais, halte! rangeons-nous! 
Un régiment d'Écossais arrive au pas gymnas-
tique : sauvages en uniforme et aux genoux ñus, 
pean de bique sur le cóté, plumos sur la tete, ils 
fondent sur nous aux sons d'une musique mon-
tagnarde. — Chariots, voitures, cavaliers, pié-
tons, s'entrecroisent en tous seus. On perd la 
téte; on a des vértigos, on se figure qu'une folie 
générale a frappé le gen re humain! 
Gibraltar est une languette de terre qui 
s'avance en promontoire dans la mer et se ter-
mine par le fameux roe. Ce lien, aujourd'hui 
imprenable, les Anglais le prirent aux Espagnols 
par un coup de main pendant la guerre de suc-
cession, le 24 juillet 1704. Depuis lors, ils n'ont 
eu gardo de s'en dessaisir; ils en ont fait la cié 
de la Méditerranée et commandentde la aux deux 
continents. Malheur á la flotte ennemie qui ose-
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rait s'aventurer dans les eaux. que domine ce fort 
de la nature, rendu plus formidable encoré par le 
génie de l'homme! 
La ville de Gibraltar a une population de 
24,000 habitants, dont 18,000 sont indigénes et 
catholiques. Elle est placée sous la juridiction spi-
rituelle d'un vicaire apostolique qui releve de la 
Propagande. Ge prélat me flt l'honneur de m'invi-
ter á sa table, mais j'eus le regret de ne pouvoir 
accepter á cause de notre prochain départ. G'est 
un homme tres affable et d'une cordialité toute 
chrétienne. Gomme la plupart de ses prétres, i l est 
irlandais de naissance. 
Ici enfin.nous opérámes notre jonction.Nos amis 
revenaient d'Afrique; ils avaient fait une pointe k 
Tánger, et ne tarissaient pas sur les Mauros, 
leurs moeurs, la couleur lócale, etc. 
Quelle joie de se retrouver en pays étranger! 
Ils avaient eu soin de solliciter pour eux et 
pour nous un permis de visiter le fort. En route 
done, le soir méme de notre arrivée. 
Nous montons á pied, par une splendide soirée 
d'automne. Notre permis exhibé, un soldat an-
glais, d'une raideur typique, fait tourner la grille 
sur ses gonds, nous introduit dans de sombx'es 
couloirs et nous précéde sans mot diré; á nos 
questions, i l ne répond que -par monosyllabes. 
Nous admirons sa diserétion, son tact, son res-
pect pour la discipline. 
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La citadelle n'est pointbátie mais creusée dans 
le roe; toute cette immense montagne de roches 
est minée, sillonnée en tous sens par des gale-
nos qui cotoient les flanes de la montagne. 
Qá et la, i l y a dans le roe des breches, par oü 
sont braqués plus de 1,500 canons dans toutes les 
directions, vers la terre et vers la mer, sur l'Afri-
que et sur TEspagne. Prés de chaqué bouche a 
feu i l y a des tas de boulets, de la pendre et tout 
l'attirail requis; á la premiére alerte, le ñer An-
glais peut láeher la bride a sos mille bouches 
d'airain et porter la désolation et la mort vers 
tous les points de l'horizon. 
Véritable monstre marin, machine infernale 
devant laquelle la mythologie elle-méme resterait 
muette! 
G'est un travail d'Hercule. Les eolonnes d'Her-
cule, seules, en étaient dignes, et i l n'yavait que 
les Anglais pour l'entreprendre et le mener k 
bonne fin. 
Nous parcourons bien des galeries, mais non 
pas toutes, car les Anglais ne tiennent guóre á 
livrer tous leurs secrets au premier venu. 
L'intérieur étantvu, l'ascension sepoursuit par 
l'extérieur. Nous grimpons de roes en roes, mais 
sans voir de singes; i l en reste eependant sur le 
rocher une vingtaine de ees intéressants ani-
raaux, comme nous l'assure notre soldat. Gibral-
tar est le seul point de l'Europe que fréquente 
encere la race simienne. 
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Enfin, nous voilá au sommet. 
D'ici, le regard s'étend bien loin tout alentour 
et sansrencontrer d'obstacles. L'Mrique et l'Espa-
gne se déroulent devant nous; l'Océan nous 
déploie son immensité O Dieu, que tes oeuvres 
sont bellos! Doynine Dominus noster, guam admi-
rabile est nomen tuum in universa térra! 
Tout au haut du rocher de Gilbraltar, 11 y a un 
poste d'observation et de signaux maritimes. 
Nous passámes la une heure des plus charmantes 
de notre voyage,suivantavecle plus grand intérét 
les manoeuvres incessantes auxquelles se 11-
vraient les soldats anglais, pour donner les si-
gnaux de convention aux vaisseaux qui franchis-
saient le détroit. 
Détail prosaique : i l fallut qu'un verre de palé-
ale, vidé en ce lieu poétique, vínt nous rappeler 
que nous foulions le sol anglais ! 
De Gibraltar, notre itinéraire portait une ex-
cursión en Afrique. Nos compagnons en reve-
naient; moi, j'étais fatigué et j'éprouvaisle besoin 
d'une journéede repos,me souciant peu3du reste, 
de revoir chez eux les Maures que je connaissais 
d'ancienne date. Mais pour mon frére, c'était dif-
férent; je l'engageai done á partir aussitót pour 
Tánger,et á venir nous rejoindre ensuiteá Cadix. 
Les détails suivants sur le Maroc, je les em-
prunte á ses récits et á ses lettres : 
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((J'engage un guide^ vrai Ture de costume 
comme de carrure, et me voilá parti á bord du 
Lion Beige.Ne vous y trompez pas, le Lion Belge 
est anglais bel et bien, et c'est Tangíais seul que 
l'on y parle á bord. 
« Bientót mon gaillard de guide, íin matois et 
contrebandier de profession,déniche surlebateau 
une compagnie de cinq gentlemen qui demandent 
á se joindre á moi. A merveille, nous voilá en 
société. 
« La traversée est de trois heures et demie. 
«Voilá bientót apparaitre Tánger dessinant sur 
le ciei bleu sa blanche silhouette. Nous descen-
dons dans une nacelle et six Maures nous con-
duisent á terre, a forcé de raines et de cris. Ici 
commence le role de notre Ture : i l a á nous dé-
fendre centre un escadron de noirs portefaix en 
chemises qui nous assaillent de toutes parts. A l i -
ben-Saoud joue du poing et du báton, et nous 
fraie un passage : bientót nous sommes á Thótel: 
hotel anglais et confortable. Hélas! point de cou-
leur lócale! 
« On diñe á sept heures; i l en est cinq. Allons, 
en attendant, parcourir quelques rúes de la ville. 
ce Je vous ai déjá parlé des rúes espagnoles: la,, 
du moins,on peut en général passer deux de front; 
á Tánger, i l y a des melles oü l'on ne peut circu-
ler qu'á la maniere des canards. Toutes les rúes 
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y sont bovdées de taudis infects que le guide a 
l'audace d'appeler boutiques ; les plus belles ont 
deux métres de profondeur. 
« Nous eúmes la chance d'arriver a Tánger en 
mémetemps qu'une caravane árabe qui venait 
de Fez, capitale du Maree. Rien de plus curieux 
que. de voir ees pauvres gens décharger leurs 
chameaux et dresser leurs tentes aux portes de la 
ville. D'autres allaient partir pour la Mecque ; ils 
campaient sous des lambeaux de toile suspendus 
á deux piquets. 
ce G'était jour de marché. Impossiblede décrire 
ce spectacle! Toutes les marchan di ses arrivent 
des montagnes voisines á dos de chameaux : i l y 
a la 100 á 150 de ees animaux, couchés parmi les 
échoppes. Des marchands juifs et árabes crient et 
sedisputent; des saltimbanques font des tours 
d'adresse, avalent des sabres et des étoupes en-
flammóes. 
ce Les denrées du marché consistent en palmes 
énormes, en fruits du pays, grenades, figues,rai-
sins, bananes, cannes a sucre et pommes de cac-
tus. II y a aussi du gibier en abondance; un san-
glier de SOkilog. se vend quelques franes; une 
perdrix rouge,30 centimes; les lapins se donnent 
plutótqu'ilsne se vendent^ellement ils pullulent, 
et dans quinze jours, il en sera de méme, nous 
dit-on, des bécassines, qui passent par bandas 
énormes. 
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« Véritable pays de cocagne! 
(Í Nous arrivons á la prison. 
« A l'entrée,dans un réduit infecí sontaccroupis 
les trois gardiens que Ton pourrait confondre 
avecles détenus. Au fond de cette piéce, 11 y a 
un trou dans le mur ; nous y passons la téte : ó 
horreur!.... un flot d'émanations suspectes nous 
fait reculer avec dégoút. 
«Quel spectacle! 
« Péle-méle,sales,en guenilles,trois cents mal-
heureux croupissent ensemble dans un affreux 
ethumide cachot; ils marchent ou plutót sautil-
lent comme des chévres, car ils ont les fers aux 
pieds. Le soir, on leur met en outre un collier de 
fer, par oü on les enfile á une broche solide. 
ce Cette prison est ce que j'ai vu en ma vie de 
plus navrant! » 
Si l'on se reporte h ees siécles, peu éloignés 
de nous, oü nos malheureux fréres chrétiens gé-
missaient par milliers dans les fers des Sarrasins, 
peut-on se défendre d'une légitime émotion ? 
Ah ! qu'ils étaient á plaindre ! 
Ces misérables que voici souffrent, i l est vrai, 
mais leur peine est passagére ; ils sont dans leur 
propre pays, au milieu des leurs, et cette mal-
propreté qui nous inspire tant d'horreur est pour 
eux une seconde nature. Les esclaves chrétiens, 
aucontraire.étaientnés au sein déla civilisation, 
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et le plus souvent, dansl'aisance. Une ibis tom-
bés au pouvoir de la haine de leurs tyrans, ils se 
voyaient jetés dans ees tortures sans pouvoir 
en soupgonner le terme, et ees tortures étaient 
d'autant plus pénibles que ceux qai les endu-
raient étaient privés des consolations de leur 
sainte religión. 
Mais l'Église, leur bonne mere, ne les oubliait 
pas. Ah ! avec quelle joie ne voyaient-ils pas ac-
courir á eux de la terre d'Europe, ees Trinitaires, 
ees religieux de la Merci et autres, qui venaient 
les consoler dans leurs peines, les soulager dans 
leurs miséres, et souvent méme les racheter et 
briser leurs fers! 
« Une école mauresque est, certas, chose aussi 
intéressante et moins repoussante qu'une prison. 
Lemaitre, en turban, est accroupi dans un coin 
de la salle, et paralt endormi; les bambins, éten-
dus par terre en tous sens, sont armésde grandes 
ardoises sur lesquelles ils tracent des caracteres 
árabes, tout en babillant etcaquetant comme un 
régiment de perroquets. 
« Apres le diner, Ali-ben-Saoud nous offrit 
d'aller prendre le café dans un établissement in-
digéue. Fort bien! 
« La salle,blanchieá la chaux,est pavée enargi-
le ; des nattes en jone recouvrent la terre; ea et 
la gít un Arabe fumant son tchibouc ou son nar-
ghilé. 
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«Onnous invite á nous asseoir ; mais oü done? 
II n'y a pas de siéges. Aprés quelques essais in-
fructueux, nous pai-venons a nous accroupir á la 
maniére des Tures et des tailleurs. Ne paiions pas 
du café : i l est épais comme de la bouillie et servi 
dans des coquetiers ! 
ce On nous regala ensuite d'un concert: i l y avait 
la trois artistes; le premier raclait sur un instru-
ment a deux cordes et en tirait des miaulements 
plaintifs; le second frappait avec ses pouces sur 
un tambour de basque ; le troisiéme, faisant forcé 
grimaces et contorsions, produisait des sons 
étranges en battant des mains. 
(( Le lendemain, nous fimes une promenade á 
cheval aux environsde Tánger. 
«Les selles de bois font penser au dos d'un dro-
madaire. Au centre de cet édifice on se trouve 
pris comme entre deux montagnes; le cheval dis-
parait, on en distingue á peine les oreilles. Les 
étriers sont de vrais monuments; mais tout cet 
échafaudage n'est fixé qu'au moyen de ficelles. 
Malheur á vous si le cheval se lance au galop ! Je 
vis un de mes compagnons passer avec armes et 
bagages par-dessus la tete de sa montare. » 
De Gibraltar nous partimos pour Gadix, par une 
splendide journée. S'arrachant, sans regrets, a la 
terre des Sarrasins, mon frére vint nous y retrou-
ver le lendemain. 
• 
/ • 
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C A D I X . — S E V I L L E . 
Une ile de plátre. — Débarquement. — Une bagarre. -
Population. — Saint-André des Flamands.—Les Obser-
van tins. — Torre de la Vigía. — Panorama. — Librai-
ries. — Marais salins. — Vins de Xérés. — Séville. — 
Que calor! — On y vit la nuit. — Souvenirs religieux. — 
Mgr. Lluch.—Aspect général.—Cathédrale. — Mosquée 
gothique. — Les chanoines. — L e Saint-Antoine volé. 
— Autographes de Golomb. — La Giralda. — La Cari-
dad. — Alcázar. — San Telmo. — Sevilla la Belle ! 
Déjá nous avons dit un éternel adieu aux Colori-
nes d'Hercule, et nous foulons la terre des Phé-
niciens et des Garthaginois, ehantée par Horace. 
L'Afrique a disparu ; nous l'avons saluée de 
loin une derniére fois. 
La traversée a été délicleuse; i l est vrai que les 
eaux du détroit sont quelque peu houleuses, mais 
nous ne tardamos pas anous trouver dans l'Océan, 
pacifique de fait ce jour-lá, si point de nom. Nous 
passumes devánt Tarifa et Trafalgaf, 
268 CIlAPITRE XVII 
Cadix est une ile, ou pour mieux diré une pres-
qu'ile, car elle est reliée au rivage par une minee 
languette de tetTe,si minee, qu'elle suffit á peine a 
portar lavoie ferrée. Un auteur italien, Edmondo 
de Amicis (1), compare cette ville a un bateau 
prét a faire voile, qui n'est plus retenu á la rive 
que par une chaine. 
((CadixaFair d'uneilede plátre, dit leméme 
auteur ; c'est une grande tache blanche au milieu 
de la mer, sans une teinte plus sombre, sans un 
point noir, sans une ombre... Cadix est la ville la 
plus blanche du monde; Cordoue et Séville n'ont 
rien á diré : elles sontblanches comme du papier, 
Cadix est blanche comme dulait...Cadix estundes 
plus gracieux et des plus extravagants caprices 
humains. II n'y a pas que les m.urs des maisons 
qui soient blancs : les escaliers sont blancs, les 
cours sont blanches, les parois des boutiques sont 
bknches, les petitsmurs, les piliers,sont blancs, 
ainsi que les angles les plus reculés et les plus 
sombres des pauvres maisons, des rúes les plus 
retirées ; tout est blanc, des toits aux caves, par-
tout oü peut pénétrer la pointe d'un pinceau, jus-
qu'aux crevasses, jusqu'aux nids d'oiseaux... Les 
serviteurs ne sont regus dans les maisons que s'ils 
savent faire le badigeon. » 
(1) L'Espagne. 
CADÍX — SÉVILLE 269 
Notredébarquementfut une épopée.VAdriano 
ayant jeté Tañere au milieu du port immense et 
aujourd'hui presque désert de la reine des mers 
du Sud, nous fumes aussitótassaillis par une foule 
de barques montées par les naturels du pays. 
Nous croyions pouvoir nous faire transporter k 
terve pour quelques sous, comme cela se fait ail-
leurs. Mais nous ne púmes nous en tirar á moins 
de cinq réaux par personne et de deux réaux par 
colis de bagages. Nous avions beau menacer nos 
bateliers decontinuer sur Lisbonne s'ils ne con-
sentaient á baisser leurs prix, tous s'étaient donné 
le mot : c'était une véritable gréve. Forcé nous 
fut de nous exécuter. 
Arrivés a terre, on nous enferme tous péle-méle 
avec nos bagages dans un vilain réduit, pour la 
visite do la douane. Ici commence une véritable 
bataille entre les voyageurs, les douaniers et les 
portefaix ; c'est á qui fera visiter ses bagages le 
premier, a qui recevra un pourboire pour ne pas 
les visiter, a qui s'en saisira au nez de son cama-
rade. Chacun est á cheval sur ses malíes et se dé-
fend de sa canne et de son parapluie ; les doua-
niers volentdes cigares, exigent des taxes injustos, 
les portefaix veulent eux aussi plonger la main 
dans les valisas. On se coudoie, on crie : voleur ! 
fripon! Labagarre est complete. 
La position devenant critique nous jugeámes 
U 
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bon de tenter une sortie. Nous chargeons sur nos 
épaulesnos effets reconquis a la pointe de l'épée. 
Le plus fort d'entrenous se fraie un passage en 
frappant d'estoc et de taille ; nous le suivons, 
en manoeuvrant de la canne, et parvenons enfm a 
nous jeter dans un flacre. 
Mais l'ennemi nous suit á la course; les doua-
niex-s saisissent le cheval á la bride, et arrachent 
nos valises par la portiére. Larésistance est héroi-
que; nous triomphons sur toute la ligne, et sans 
bourse délier ! 
Arrivés á l'hotel, nouveau combat ; cette fois 
c'est au cocher que nous avons á Caire. II est sou-
tenu par le concierge : celui-ci a derriére luile. 
maitre-d'hotel. Tout est centre nous ! Malheur au 
voyageur qui débarque á Cadix ! 
Nous inscrivimes sur nos carnets : Cadix, nid 
devipéres ! caverne devoleurs. 
En effet, la population gaditano est la plus 
mauvaise de l'Espagne ; des hommes compétents 
nous l'assurérent. 
Les sentiments religieux ont presque totale-
ment disparu parmi le peuple des provinces mé-
ridionales et surtout de celle de Cadix ; ils n'y 
furent d'ailleurs jamáis bien vivaces, car la popu-
lation de cette partie de la péninsule descend en 
grande partie des Maures, convertís au christia-
nisme au xv^ siécle. On volt couler encoré dans 
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leurs veines Je sang musulmán. L'athéisme í'ait 
chez eux aujourd'hui des ravages effrayants. La 
religión disparaissant, qu'y a-t-il d'étonnant a ce 
que leurs moeurs redeviennent barbares ? 
Je fus regu par Mgr l'évéque de Gadix. G'est 
un homme qul est dans la forcé de l'áge ; i l était 
évéque depuis peu de mois seulement. Ge digne 
prélat confirma mon appróciation sur la popula-
tion gaditano, et m'assura que dans son diocése, 
le plus mauvaisde toute l'Espagne, la classe élevée, 
presque seule, avait conservé la foi. Heureuse-
ment, ce diocése est aussi le plus petit, car i l ne 
compte que 27 paroisses. 
Je rencontrai dans les salons de l'évéché le se-
crétaire de l'évéque des iles Ganarles ; celui-ci 
est bénédictin, de ceux qui furent expulsés d'Es-
pagneen 1835. 
Nous étions recommandés á Gadix a M. Sarla-
bous, anclen religieuxfranciscain del'Observance, 
actuellement curé de San Francisco ; cette église 
était autrefois celle de son couvent et est devenue 
aujourd'hui paroissiale. Elle contient une cha-
pelle fondée jadis par les marchands de Flandre 
établis a Gadix, et qui porte encoré le nom de 
Saint-André des Flamands. On y lit lihscription 
salvante que je rapporte ici a cause de I'intórét 
historique qui s'y rattache : 
« La sagrada congregación de Ritos en 9 de 
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Octobre de 1738 años, occupando la silla de S. Pe-
dro Ntr0M. St0, P'" Clemente XII,concedió privile-
gio a la antigua nación Flamenca que celebra por 
su Patrono al glorioso Apóstol Sor Sn An-
drés, en el convento de M. P. Sn Franco, cosa 
grande en esta ciudad de Cádiz pa qe en qual-
quier tiempo q6 caiga en primera Dominica de 
Adviento el dia de decho Sfc0 Apóstol, se digala 
Misa votiva solemne de la misma fiesta di Sn An-
drés. — Cuyo privilegio se ha conseguido siendo 
Majordomos de la dña antigua Nación flamenca 
D. Livino Bernardo Vandenbroucke y D. Juan Bau-
tista de Boo. Ano de 1738. » 
G'estlájprobablement dans cetteméme chapelle 
de Saint-André,que, dans lecours du xvn0 siécle, 
Emmanuel de Arandaet soncompagnon J. B. van 
Caloen vinrent rendre gráces á Dieu de leur déli-
vrance aprés avoir échappé aux prisons d'Alger. 
Le bon pére Sarlabous nous raconta bien des 
choses intéressantes ; entre autres, i l nous dit 
que la branche des Observantins de l'ordre de 
Saint-FranQois était tres nómbrense en Espagne, 
avantl835. Le seul couvent decet ordre, nommé 
ailleurs celui des Conventuels, ou des Francis-
cains noirs,qui existe actuellement dans la pénin-
sule, est celui de Santiago, rétabli i l y a deux ans. 
Nous l'avons vu ; il est prospere et, malgré la 
date rócente de sa fondation, il comptait alors déjá 
quarante religieux. 
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Cadix renferme peu de monuments remar-
quables; touty estneuf, saufles souvenirs. On y 
visite au couvent dit autrefois de los Capuchinos le 
dernier tableau du grand Murillo. II est inachevé: 
Murillo, tandis qiril y travaillait, tomba de l'écha-
faudage et mourut peu de temps aprés des suites 
de sa chute. 
Mais ce qu'il faut voir surtout h. Cadix, c'est 
l'aspect général de la ville, vue du haut de la torre 
de la Vigia. 
Spectacle unique ! 
Nous y remontámes a deux reprises ; mais, a 
la seconde ibis, le gardien qui avait apparemment 
trouvé trop minee notre pourboire de la premiére 
visite, nous dit sans sourciller : 
— La puerta es cerrada ! (la porte est fermée). 
Mais mol, de lui répondre aussitót avec une 
égale assiirance^et en lui glissant une pésete dans 
la main : 
Aqui es la llave de todas las puertas en la ciu-
dad de Cadix ! iyoici la cié de toutes les portes 
de Cadix). 
II sourit, et nous ouvrit avec empressement. 
« Cadix, vue d'en haut, dit de Amicis, est 
blanche, toute blanche, comme vue de la mer; 
dans toute la ville i l n'y a pas un toit. Chaqué 
maison est couverte d'une terrasse entourée d'un 
parapet blanchi; presque sur chaqué terrasse 
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s'éléve une petite tour, blanche elle aussi, sur-
montee d'une autre petite terrasse ou (Tune petite 
coupole, ou d'une guérite : ettout cela est blanc. 
Et tous ees petits domes, ees pointes, ees cré-
neaux, qui donnent á la ville des contours si va-
ríes et si bizarres, se détachent et paraissent plus 
blancs sur le bleu vifde la mer. Le regard par-
court tout l'isthme qui unit Gadix au continent, 
embrasse un long espace de la cote lointaine sur 
laquelle apparaissent les villes de Puerto-Real, 
de Puerto-Santa-Maria, des villages, des églises 
et des villas, et erre dans le port, sur l'Océan et 
dans le beau ciel qui lutte de limpidité et d'éclat 
avec la mer... » 
(( Chaqué maison de Cadix, dit plus loin le 
méme auteur, parait construite pour servir á des 
observations astronomiques. Toute la population, 
si la mer inondait la ville comme dans les temps 
antiques, pourrait se reunir sur les terrasses et 
y demeurer á son aise, sauf la peur. On me dit 
qu'il y a peu d'années, al'occasion de je ne sais 
plus quelle eclipse, on avait vu ce spectacle en 
pleinjour. Les soixante-dix mille habitants de 
Gadix montérent tous sur les terrasses pour ob-
server le phénoméne. La ville, de blanche qu'elle 
est, était devenue de mille couleurs : chaqué ter-
rasse était couverte de tétes ; on voyait d'un. 
coup d'oeil, quartier par quartier, toute la popu-
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lation ; un murmure confus s'élevait vers le ciel 
comme le mugisemeni de la mer, et un mouve-
ment immense de bras, d'éventails, de lunettes 
dirigées en haut, pouvait faire croire que l'on al-
tendait la deséente de quelque arigé venant du 
soleil. Au moment fixé 11 se fit un profondsilence: 
le phénoméne, a peine cessé, toute la population 
poussa une clameur qui ressemblait á un coup de 
tonnerre, et peu d'instants aprés, la ville reparut 
toute blanche. » 
Les rúes de Gadix sont longues, étroites et 
réguliéres; elles s'entre-croisent enangles droits. 
Toutes lesí'enétres sont gañiles de balcons vitrés. 
Les maisons sont- hautes et n'ont guére de patios 
comme á Gordoue et a Séville, car l'espace man-
que sur cet ilot. 
A.yant du temps disponible, je visitai quelques 
librairies, aíin de me former une idée des publi-
cations espagnoles modernos. J'y acquis la con-
viction que les ouvrages classiques pour ocoles 
primaires et moyennes l'emportent souvent sur 
les nótres par leur arrangement pratique. Les 
catéchismes, manuels d'histoire, de géographie, 
etc., pour enfants, sont excellents ; les vignettes 
dont lis sont remplis excitent Lattention et ser-
vent á mieux graver dans la mémoire les matiéres 
principales do la legón. Les écoles espagnoles 
sont riches en ouvrages de ce genre ; ils sont 
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nouveaux et ont, en général, des prétres pour 
auteurs. 
Le trajet de Cadix á Séville, par chemin de 
fer, est morne et sans perspective aucune ; ce 
na sont que vastes plaines núes et désertes. 
En partant de Cadix, une chose cependant excite 
l'intérét du voyageur : ce sont Ies marais salants. 
Ces vastes terrains, malgré leur air de désolation, 
sont pour le pays une source assez considérable 
d'industrie. Au moyen de tranchées et de fosseŝ  
disposées gá et la avec art, on fait séjourner dans 
ces savanes les eaux de la mer dont on parvient 
ainsi á faire solidifier le sel, sous l'attraction du 
soled ardent de FAndalousie. On recueille le sel, 
et on l'entasse par monticules coniques qui sont 
placés á 3 ou 400 métres les uns des autres. I/un 
de nous comparait ces petites pyramides á celles 
de l'Égypte, vues de loin. J'en demande pardon 
aux Pharaons ! 
Notre train passa á Xérés, ville'aussi fameuse 
que Malaga pour ses vignobles; mais comme elle 
méritant peu sa réputation pour ses vins. Ces 
vignobles constituent une grande richesse natu-
relle pour le pays ; les raisins en sont délicieux 
et y poussent comme la mauvaise herbé ; mais ici 
comme partout, l'Espagne ne sait pas travailler 
ses richesses. Elle fabrique son vin avec la méme 
rusticité de fabrication que les paysans frangais 
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leui'cidre : ce qui lui donne un vin dur, mauvais, 
et d'une forcé á emporter le palais d'un sapeur-
pompier. 
Le bon vin de Malaga et de Xérés, celui que 
Pon boit en Belgique et dans les grandes familles 
espagnoles, est fabriqué á Bayonne et dans les 
autres villes du midi de la France. Les frangais 
viennent acheter h Malaga le raisin, Tempor-
tent chez eux, ef fabriquent la, á l'aide de modes 
perfectionnés de fabrication, l'excellent liquide si 
apprócié des amateurs. A l'étranger, onboit done 
du vin de Malaga et de Xérés qui n'est cependant 
pas da vin espagnol. Gelui-ci est épais a couper 
au couteau et n'est bon qu'a méler ál'eau. 
Sévilie ! 
Est-il possible de commencer á parlar de Sévilie 
d'une autre maniere que par la fameuse phra'se : 
« Qui n'a point vu Sévilie n'a point vu de mer-
« veille » ? Ge serait rompre avec tout souvenir 
classique, avec toute tradition et aussi avec toute 
franchise. G'ést done par la que je comménce, 
moi aussi, heureux d'avoir une formule authenti-
que qui me dispense de toutes les épithétes sou-
vent si faibles pour peindre l'admiration. 
Mais la température ! — Que calor ! Que calor ! 
— Je cherche en vain un qualificatif pour la dé-
peindre. 
Nous sommes en octobre ; on nous écrit de 
12. 
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Belgique qu'il fait un froid de loup, qu'on fait du 
feu. Ici, nous avons á l'ombre trente-et-un degrés 
de chaleur ; au soleil, on grille, on est littérale-
ment roti ! 
Bon gre, mal gré, i l í'aut changer ici son ordre 
dujour, circuler de gi'and matin et le soir jusque 
dans la nuit, et faire comme les Espagnols, une 
siesta de midi a quatre heures. Notre hotel est 
situé sur la vaste plaza de la Constitución ; cette 
place est toute remplie de bañes et plantée de gres 
orangers; la vie ycommence á neuf heures du soir 
et finit vers deux heures du matin. 
A. Séville, on vit la nuit; les places et les rúes 
sont alors bondées de monde. Les aejuadores cir-
culent dans la foule, criant á tue-téte de leur voix 
fine et stridente : agua ¡agua ! de l'eau! de l'eau ! 
un sou le verre! un cuarto, un cuartilo !— Quand 
tout brúle faut-il autre chose que de l'eau? 
En bons catholiques, parlons d'abord des sou-
venirs religieux de Séville, l'ancienne Hispalis 
des Romains, qui fot l'un des premiers théátres 
d'efflorescence catholique en Espagne. En tete de 
l'histoire de cette église brille une famille de 
saints, parents des rois Visigoths qui abjurérent 
i'arianisme au vi9 siécle . Ge sont d'abord les 
grands moines-évéques saint Isidore et saint 
Léandre, fréres illustres et grands docteurs de 
l'Église; puis sainte Florentine, leur piense soeur 
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qui se forma a leur école á la vie monastique ; 
enflnle roí saint Hermenégilde lui-méme, martyr 
de la foi catholique et qui eut pour bourreau son 
pére arlen. 
Les corps de ees saints ne sont plus a Séville 
depuis l'invasion des Maures; nous avons vu com-
ment celui de saint Isidoro fut transféré á Léon. 
Mais Séville posséde les restes précieux du roi 
saint Ferdinand Ier, ce héros par la foi et par la 
valeur, qui chassa les Maures de l'Espagne, ne 
leur laissant que Grenade comme dernier repaire. 
Ferdinand-le-Gatholique son homonyme devait 
plus tard achever son oeuvre. 
L'archevéque de Séville, Mgr Lluch, qui nous 
regut avec une grande bienveillance, est de l'or-
dre des Carmes. G'est un homme de talent, de 
grand jugement, et plein debon sens pratique; i l 
apprécie parfaitement l'état actuel de l'Espagne, 
et travaille avec le plus grand zéle á sa rénovation 
religieuse et sociale, surtout en relevant le niveau 
des études. II nous confirma ce que nous avions 
appris déja de plusieurs hommes compétents sur 
le triste état des humanités et des cours supé-
rieurs en Espagne, depuis un quart de siécle. 
L'oeuvre de prédilection de Mgr Lluch est de tra-
vailler a la réforme des études, et de rebatir, dans 
les établissements ecclésiastiques, ce que le gou-
vernement révolutionnaire a démoli. 
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Séville est riche en monuments, riche surtout 
en toiles du plus grand mérite. Elle est la patrie 
deMurillO; qu'onn'apprendábien connaitre qu'ici; 
les Zurbaran, les Ribeira, tous les grands maitres 
y foisonnent. Enfin, Séville a ses souvenirs mau-
resques, son Alcázar, sa Giralda, sa Casa de Pi-
lotos. 
Séville offre au touriste un mélange délicieux 
de ville mauresque el de ville eui'opéenne, d'art 
árabe et d'art chrétien, de styles de tous les 
temps, mais toujours de chefs-d'oeuvre. 
Au premier moment, les idées se brouillent ; 
tantót on se croit au Caire ou á Gordoue, tantót a 
Paris ou á Berlín, tantót enfin et le plus souvent. 
au béguinage de Gand ; car, dans la plupart des 
quartiers, les rúes sont étroites et blanchies. Tout 
le monde y va á pied et en pantoufles. 
Et la cathédrale, me direz-vous ? 
Je crains d'aborder ce sujet; car mon opinión 
sur la cathédrale de Séville n'est pas celle de tout 
le monde. D'aprés moi,sa réputation est exagérée. 
II est vrai que lorsqu'on ¡'examine attentive-
ment, on luí reconnait des proportions gigantes-
ques ; mais elles ne vous frappent nullement au 
premier abord. Au contraire, á peine étés-vous 
entré, que votre regará, au lien de se perdre dans 
une forét de colonnes pour plonger peu á peu dans 
un clair-obscur de lointain, émaillé de verriéres 
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aux mille couíeurs, vient se heurter brusquement 
contre un mur droit et massif, privé de toute ou-
verture. 
Le vaisseau, vu d'en bas, est admirable; les 
cinq nefs sont colossales, la largeur de rédifice 
est féerique. Mais de longueur, en apparence, 
point — quoique cet édifice soit un des plus vas-
tes du monde. 
Le défaut de la catbédrale de Séville mo parait 
étre dans son plan terrier. Nous sommes en pré-
sence chine Mosquee yothique : voila, en effet, le 
terme le plus convenable que je puisse trouver 
pour qualifler ce monument. 
II occupe Templacement de I'ancienne mosquée 
de Séville et s'éléve sur les mémes fondements : 
c'est ce qui explique la singuliére disposition des 
parties de cet édifice, disposition qui rompt avec 
toute tradition de l'art ogival. 
Tout ici rappelle encoré la mosquée : l'enceinte 
extérieure est la méme, la cour plantée d'oran-
gers est la méme; la fameuse Giralda est toujours 
la: mais, de minaret elle s'est changée en clocher. 
Quant á l'église proprement dite, elle est neuve 
mais elle s'éléve sur un plan carré, qui est celui 
de Tancienne mosquée. Tout est en largeur: point 
de longueur, done — point de gothique ! 
La catbédrale de Séville fut bátie au xive siécle 
par les chanoines, qui se réduisirent au strict 
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nécessairepourl'élever.Voiláuñassez bon emploi 
des richesses, et qui peut donner á réfléchir á 
ceux qui réclament contre les biensecclésiastiques 
d'autrefois. lis avaient dit, s'il faut en croire la 
tradition:« Faisons une cathédrale quifasse penser 
á la postérité que nous étions fous ! » 
Ont-ils réussi ? 
SI je devais vous décrire le trésor de Séville, et 
ses richesses en fait de tableaux et d'ornements, 
lecteur, vous ne me croiriez pas. 
Un seul exemple. 
Je vis la par centaines des chapes du moyen-
áge, á orfrois brodés, telles que nos cathédrales 
d'ici se vantent d'en posséder une ou deux. 
Gitons aussi le fameux Saint Antoine de Padoue 
qui passe pour le chef-d'oeuvre de Murillo. Nous 
remarquámes que le personnage principal de la 
scéne avait été découpé de la toile et réadapté 
avec soin; i l y a environ cinq ans, nous dit-on, 
un adroit filou trouva bon de s'approprier ce sou-
venir de Séville, mais i l fut pris á New-York et 
le précieux fragment fut restitué. Depuis lors 
toutes les toiles précieuses de Séville sont proté-
gées par des grilles formidables qui n'ajoutent 
rien á la beauté des tableaux. 
Énumérons rapidement les autres lions of the 
place. 
La bibliothéque Colombine posséde deux docu-
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ments du plus grand mérite, ce sont de volumi-
neuxmanuscrits autographes de Gristophe Golomb 
lui-meme, qu'il adressa, l'un á la reine Isabelle 
pour lui annoncer la decouverte de Tile de S. Do-
mingue, l'autre á llnquisition, pour se disculper. 
Nous vímes aussi a la cathédrale la tombe du ñls 
ainé de Gristophe. 
La Giralda est une magnifique tour mauresque 
qui sert de campanile a la cathédrale: elle est 
surmontée d'un clocher assez dróle_, a trois éta-
ges, báti en 1568 par Francisco Ruiz. On monte a 
la Giralda par une suite de rampes sans degrés, 
si douces et si fáciles que deux hommes á cheval 
pourraient aisóment les gravir de front jusqu'au 
sommet, oü l'on jouit d'une vue admirable. Sé-
ville est á vos pieds, étincelante de blancheur, 
avec ses clochers et ses tours, qui font d'impuis-
sants efforts pour se hausser jusqu'á la ceinture 
de briques roses de la Giralda. 
L'hospice de la Garidad posséde les fameux 
Murillo, Moise frappant le rocher et la Multiplica-
tion des pains, immenses compositions de la plus 
riche ordonnance. G'est la aussi que se trouve le 
célebre tablean de Juan Valdés,connu sous le nom 
de los Dos Cadáver os, bizarre et terrible peinture, 
dit Gautier, auprés de laquelle les plus noires 
conceptions de Young peuvent passer pour de 
joviales facéties. 
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L'Alcazar, áncien palais des rois Maures, 
quoique fort beau et digne de sa réputation, na 
rien qui surprenne lorsqu'on a déjá vu TAlham-
bra de Grenade. Ge sont toujours les petites co-
lonnes de marbre blanc, les chapiteaux peints et 
dorés, les panneaux d'arabesques entrelacées de 
sentences du Coran, les portes de cedre et de 
méléze, les coupoles á stalactites, les fontaines et 
les vasques de marbre, tout cet ensamble de gra-
cieux détails qui forme le charme particulier des 
constructions mauresques. Les jardins en sont 
beaux et rappellent ceux du Généralit'e. L'Alcazar 
est aujourd'huila propriété de l'ex-reine IsabeUe. 
Faut-il parler du cháteau San Telmo, palais du 
duc de Montpensier ? 
G'est un pétit Edén. 
Nous y vimes exposés, dans une vaste salle, les 
portraits en grandeur naturelle d'Alphonse XII 
et de sa jeune et si regrettée ópouse, Doña Mer-
cédés. Ge dernier est voilé d'un crepé noir. 
Je passe sur la Casa de Pilotos, palais maures-
que et charmant que Fon prétend ressembler á 
celui de Pilate. Vraiment la ressemblance est 
peu írappante : c'est comme le jour et la nuit! 
Je passe sur la Torre del Oro, sur le Musée, sur 
Itálica, la vieille ville romaine, sur toutes les 
autres merveilles de Séville. II faudrait écrire 
tout un livre, rien que sur Séville! 
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Terminons avec Mme de Robersart: 
« Sevilla la Belle, Sévilla la Merveille, a tou-
jours été un paradis. Sous les Maures, elle avait 
quatre cent milla habitants et des palais ieeriques. 
Plus tard, les Indes et TAmérique y versérent 
leur or á flots. Les fortunes colossales ne servaient 
qu'aux aumónes, pour ainsi diré, et á l'Église. Oa 
méprisait le vain luxe,, les chevaux, les équipa-
ges, la dissipation. On vivait tlans un austére 
recueillement. — Les temps sont changés. L'é-
tranger a büuleversc la terre de la foi. Désormais 
on peut laisser arriver impunément dans ce pays 
agité, révolutionné, et les chemihs de fer, et les 
progrés matériels ; le passé est fini pour FEspagne 
comme pour nous tous. II faut se lever et mar-
cher; i l ne faut point rester assis á l'ombre de la 
mort et des regrets stériles; le pire des rnaux est 
le néant. Si l'Espagne reprend enfin sa place, avec 
. ce fond admirable de fqi qui la caractérise, que 
ne pourra-t-elle pas encoré? » 

C H A P I T R E XVII I . 
CIENPOZUELOS. — MADRID. 
Changement d'itinéraire.—Unebourgade de la Castille. — 
Féte religieuse. — Mgr Serra. — Apostolat monastique 
en Australie. - D. Santos Salvado. — Travaux des 
moines missionnaires. — Une auberge. —• Qu'avez-vous 
apportó? — Diner. — Madrid. — Fonda Peninsular. — 
Académie de 5. Fernando. — Un aérolithe-góant. — S. 
Em. le cardinal Gattani. — Depart pour Salamanque. 
Cienpozuelos ! qu'est-ce done que cela, me direz-
vous? II n'est ame qui vive qui connaisse cette 
localité! 
Rassurez-vous,clier lecteur; loin d'étre enpays 
barbare, nous voici de nouveau au coeur de l'Es-
pagne, dans une jolie petite bourgade de la nou-
velle Gastille, á quatre lieues de Madrid. 
Hier au soir, serrant la main á nos compagnons 
de voyage, dans les salons somptueux du cháteau 
San Telmo de Sóville, nous les quittions pour 
quelquesjours, leur donnant rendez-vous a Sarra-
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gosse pour le 10 octobre, premier jour des fétes 
armuelles de Notre-Dame del Pilar. 
Nos amis voulaient voir Valence, Alicante, 
Tarragona et la halle et fertile contrée qui s'étend 
á l'Est de la péninsule, le long de la Méditerranée. 
Pour nous, trouvant dans cet itinéraire moins 
d'intérét que dáns une nouvelle visite au Musée 
de Madrid et une excursión h l'historique cité de 
Salamanque, que nous avions été obligés de 
passer, nous reprimes la route dií centre pour 
nous replier ensuite vers le Nord-Est. 
Le lecteur nous pardonnera notre semblant 
d'inconstance dans l'itinéraire projeté, lorsqu'il 
apprendra qu'en dehors des raisons alléguées, le 
motif le plus puissant qui nous décida a reprendre 
la route du centre de TEspagne, fut le désir d'aller 
faire á Alba de Tormés, prés de Salamanque, un 
pélerinage au tombeau et au coeur miraculeux 
de la grande sainte Thérése. Devant un tel projet 
les sentiments les plus intimes de l'amitié devaient 
se taire, et nos amis le comprirent. 
Hier au soir done, Texpress de Séville nous 
emportait vers Madrid, et nousbergant doucement 
sur les bras de sa vapeur, i l nous déposait ce ma-
tin3 au levar de l'aurore, á une petite station peu 
éloignée de la capitale. 
La douce Andalousie nous a fui, Séville aux 
milleparfums est loin de nous.Une haute Sierra et 
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des plaines immenses nous en séparent ajamáis. 
Cependant labonne Castille, la nouvelle comme 
lavieille,abien encoré toutson mérite a nosyeux. 
Ce que nous avons perduen beautés de la nature, 
nous en sommes amplement dédommagés par des 
beautés surnaturelles mille ibis plus précieuses 
et plus rares. La bonrie et catbolique population 
de la petite bourgade dans laquelle nous venons 
de descendre, nous fait éprouver ees consolations 
du coeur qui l'emportent de tant sur Ies jouissan-
ces purement sensuelles, quelque légitimes 
qu'elles soient. 
G'était un dimanche matin. 
Notre premiére visite est pour Péglise parois-
siale. Bientót les cloches se mettent en branle, 
les fidéles affluent de toutes parts, se pressant 
dans l'enceinte du temple. L'action sainte com-
mence : tout ie peuple lasuitavec ees sentiments 
de foi vive et de piété sincere que nous avons ad-
mirés déjá dans le nord, et qui nous font tant de 
bien au coeur aujourd'hui, au moment oü nous 
quittons des provinces moins favorisées des dons 
de la foi. 
Apres la messe, i l y eut procession; on porta 
dans les rúes la statue de Marta santissima; le 
pavé était jonché de íleurs, les maisons ornées ; 
une musique marchait en tete du cortége ; celui-
ci était formé par toute la population de Gienpo-
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zuelos, dont les vétements auxmillecouleurs, les 
plus vives et les plus delatantes de l'are-en-ciel' 
présentaient au soleil l'aspect le plus brillant et 
le plus pittoresque. Une foule endimanchée, en 
Espagne, fait plus d'effet, dans sa simplicité rus-
tique, que chez nous le défllé d'un cortége histo-
rique, formé á grands frais. 
Mais enfm, me dira-t-on, pourquoi sommes-
nous aujourd'hui á Cienpozuelos? — Je vais vous 
le diré. 
Ge village est, depuis douze ans en virón, le 
lieu de résidence de Mgr Serra, évéque de Daulia 
i . p . i . , moine bénédictin de l'ancienne congré-
gation de Valladolid, devenu célebre avec Mgr 
Salvado, son compagnon, par leur apostolat en 
Australie et la fondation qu'ils y firent des abbayes 
de la Nouvelle-Nursie et du Nouveau-Subiaco. 
G'est lui que nous avions le désir de visiter dans 
son humble retraite, afin d'apprendre de sa bouche 
quelques détails nouveaux et pleins d'mtérét sur 
la grande oeuvre dont la Providence lui a confié 
l'entreprise. Malheureusement Mgr Serra était ab-
sent depuis quelques jours, et ne devait rentrer 
chez lui que le 20 novembre. 
Ge n'est pas la premiére ibis qu'on en fait la re-
marque : bien souvent, la persécution de l'Eglise 
dans un pays améne pour elle un accroissement 
sur d'autres plages. G'est ainsi que la divine Pro-
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vidence se plait íréquemment á tirer le bien des 
mains mémes des ennemis de nótre sainte foi; 
Salutem ex inimicis nostris ! 
En 1835, l'Espagne chassa ses moines. Aussitót 
deux íils de saint Benoit, enfants de l'antique ab-
baye de Saint-Martin de Santiago,secouant sur leur 
patrie ingrate la poussiere de leurs sandales, 
franchissent l'océan et vont porter chez les bar-
bares de l'Australie le flambeau de I'Évangile, 
comme l'avaient fait avant eux les moines du vie 
au x r siécle, pour cette Europe civilisée qui les 
expulse aujourd'hui de son sein. 
Bientót, ils abordent parmi les sauvages des 
foréts vierges de l'Australie, et plantent la croix 
sur une terre qui jusqu'alors n'avait p'oint été dis-
putée á l'adversaire du Ghrist. D'abord les sauva-
ges les prennent pour des ennemis; nos moines 
intrépides courent les plus grands dangers au sein 
de ees tribus anthropophages. Mais leur patience 
triomphe de tout; peu á peu, ees hommes barba-
res et cruels, descendus jusqu'au dernier degré 
de rabrutissement, se laissent gagner par la dou-
ceur et les bienfaits de leurs nouveaux apotres, 
et aprés avoir reQU les premiers principes de la 
civilisation matérielle, ils prétent l'oreille á leur 
consolante doctrine et regoivent d'eux la vie de 
1 ame, la lumiére de la foi. Nos moines fondérent 
deux abbayes, autour desquelles ne tarderent pas 
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á se grouper des villages, formes de naturels ar-
rachés á leur miserable existence et amenés par 
la cuitare du sol et les métiers qui leur sont en-
seignés, a une honorable aisance, fruit du travail 
de leurs mains. 
Les Peres Dom Serra et Dom Salvado devinrent 
plus tard éveques des contrées qu'ils avaient évan-
gélisées et unirent la crosse épiscopale a lacrosse 
abbatiale. Mais leurs recrues leur vinrent toujours 
de l'Espagne; car plusieurs générations passeront 
avant que ees pauvres indigénes, de race profon-
dément déchue par tant de siécles de barbarie, 
puissent s'élever á la hauteur de la vie du doltre 
ou du ministére sacré. 
Les inflrmités qui lui étaient survenues pour 
prix de ses travaux apostoliques forcérent Mgr 
Serra, i l y a quelques années, á regagner le sol 
natal; depuis lors, i l babite dans cette bumble 
bourgade. 
Mais l'babitude du travail et de l'apostolat qu'il 
acontractée ne lui permet pas de s'accorder enfin 
un repos qu'il a si bien mérité. A son retour en 
Espagne, i l érigea une Gongrégation de religieu-
sesdontle but spécial est de fonder des refuges 
pour jeunes filies, dans le genre de nos établisse-
ments de repenties. 
Cette Gongrégation, toute récente qu'elle est; 
compte deja plusieurs maisons; la maison-mére, 
oü est érigé le noviciat, se trouve k Gienpozuelos, 
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et Mgr Serra la dirige personnéllement. G'est 
ainsi que ce vaillant prélat, aprés une longue 
carriére d'apostolat, consacre ses vieux jours k 
doler sa pauvre patrie d'une excellente institution 
charitable, qui vient combler une véritable lacune 
en Espagne. 
J'appris á Gienpozuelos qu'en ce moment méme 
séjournait á Madrid le R. P. Dom Santos Salvado, 
prieur ds l'abbaye de la Nouvelle-Nursie et frére 
del'évéque du méme nom, cité plus haut. Aussi-
tótarrivé dans la capitale, je m'empressai d'aller 
le trouver. Je fus regu par le bon rellgieux avec 
cette simplicité et cette cordialité monastiques qui 
caractérisent les enfants de saint Benoit et sur 
lesquelles ne peuvent influer ni les climats ni les 
distances^ puisqu'elles ont leur source dans ce 
code antique et vénérable que quatorze siécles se 
sont plu á nommer la Sainte fíégle par excellence. 
D. Salvado est lui aussi moine de Saint-Martin 
de Santiago; i l suivit son frére en Australie. Quoi-
que septuagénairc, il n'a pas un cheveu blanc; 
ses membres sont encoré pleins de forcé et de v i -
gueur; ses traits sont empreints de boiitó pater-
nelle et de cette mále et rustique bonhornie que 
donne un quart de siécle de commerce incessant 
avec un peuple enfant, dont l'éducation peut étre 
regardée comme l'oeuvre la plus grande de sacri-
fice et d'abnégation personnelle. 
13 
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Je passai une heure dans la compagnie de ce 
saint moine missionnaire; i l me parla de son 
abbaye, batie d'abord en branchages et en ar-
güe, puis en poutres et en planches, enfln en bri-
ques et en pierres ; i l me parla de ses chers noirs 
groupés aujourd'hui en farnilles autour du mo-
nastére,etneformant pour ainsi diré qu'une méme 
communauté avec les moines dont ils partagent le 
travail; i l me fit la description des écoles, des ate-
liers, des arts et des métiers qui sont exercés á la 
Nouvelle-Nursie, par des hommes qui, i l y a vingt 
cu trente ans, vivaient dans les bois á l'état de 
brutes. G'est une négresse qui dirige aujourd'hui 
le bureau télégraphique érigé sur cette cote sau-
vagê  et transmet á l'Europe civilisée qui renie sa 
foi, les nouvelles du progrés de l'Évangile dans 
l'obscure Australie. 
Le nombre des moines hénédictins des deux 
monastéres de la Nouvelle-Nursie et du Nouveau-
Subiaco est d'environ soixante-dix, espagnols 
pour la plupart. Outre ees deux foyers d'évangéli-
sation et de civilisation ils ont aussi établi plu-
sieurs stations ou missions, que desservent les 
religieux de ees abbayes. Mais comme les voca-
tions doivent venir de l'Europe et principalement 
de l'Espagne, i l était urgent d'en faciliter le recru-
tement. G'est dans ce but que D. Salvado a franchi 
l'Océan. 11 songe a établir un noviciat pour l'Aus-
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fralie sur le sol natal, dont le gouvernement, de-
venu plus tolórant, permet aujourd'hui le réta-
blissement des monastéres qu'il a supprimés (1). 
Mais un mot encoré sur Gienpozuelos, avant de 
quitterce village. Faute de /bwrfa, nous avions 
été obligés de chercher un gite dans une posada, 
ou plutot dans une venta, dernier degré de la ca-
tégorie des auberges. En somme, nous n'en étions 
pas fáchés,car i l n'est que trop rare, de nos jours, 
de trouver de la couleur lócale en Espagne en fait 
d'hótelleries. 
La, i l y en avait. 
On nous introduisitdans une salle basse, pavée 
en argile durcie, meublée de quelques escabeaux 
boiteux, bourree ¿'honorables Castillans, de 
respectables mendiants, et en outre, á l'occasion 
de la féte, de tous les musiciens de la procession, 
armés de leurs bastringues et de leurs tambours 
de basque. Singulier mélange d'hommes de toute 
sorte, parmi lesquels cependant on se trouvait á 
Faise et en famille, je dirai méme en bonne so-
ciété, ce qai ne serait pas toujours le cas dans 
nos contrées, en pareille circonstance ! 
Quand nous demandámes á diner, Fhótesse pa-
rut surprise. 
(1) Pour plus de détails sur les colonies bénédictines de 
l'Australie, voir : L a Nouvelle-Nursie, etc., par R . P , Dom 
Théophile Bérengier, bénédictin do la Congrcgation de 
Franee. París, Lecoffre 1879, in-8". 
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— Qu'avez-vous apporté ? nous dit la señora. 
— Rien. 
— Mais alors pourquoi demandez-vous á diner? 
— Précisément parce que nous n'avons rien á 
manger. 
Les braves gens, voyant que nous étions étran-
gers et paraissions peu au courant des moeurs et 
coutumes du pays, eurent pitié de nous et vou-
lurent bien, pour une fois, passer outre sur l'usage 
existant chez eux, de ne préparer au voyageur 
que les provisions dont i l s'est lui-méme nanti. 
On nous fit,pour tout potage^une soupe á l'huile, 
dans laquelle nageáient: du pain en abondance, 
quatre ceufs poebés, et un tout petit morceau de 
viande, un poco de carne. Et les bons Gastillans 
qui nous voyaient savourer ce mets délicat, átta-
blés devant un trépied, une jarre d'eau fraiche a 
terre á nos cótés, íbrmaient cercle autour de 
nous, et avaient l'air de diré : Voilá des gens qui 
font bonne chére ! 
Lorsqu'on en virit á nous conduire á nos appar-
tements, ouverts á tous les vents, ayant des ais de 
bois en guise de fenetres, et qu'on menagait méme 
de nous faire partager avec les musiciens, la cou-
leur lócale nous parut trop forte. Payant notre 
écot pour la soupe á l'huile, et ficelant nos valises 
sur le dos d'un baudet, nous reprimes le méme 
soir le chemin de la station, jugeant opportun de 
nous replier sur la capitale. 
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Nous ne retournámes plus á la Fonda de Paris, 
trop empreinte, á notre goút, du cachet moderne. 
La Fonda Peninsular, peu distante de la, située 
comme la premiére, dans la rué d'Alcala et prés 
de la Puerta del Sol, nous oíMt tous les mémes 
avantages de situation, et en outre rintérét qui 
est propre á un établissement indigéne, fréquenté 
presque exclusivement par des Espagnols de dis-
tinction. Nous n'eúmes qu'á nous en féliciter, et 
nous y acquimes la conviction que les établisse-
ments espagnols bien tenus ne sont pas a dédai-
gner. 
Je ne m'arréterai plus guére á notre second se-
jour á Madrid ; nous y revimes Ies mémes choses, 
mais avec plus de loisir, et une préparation com-
plétée par la visite de l'Espagne duSud. 11 s'agis-
sait principalement pour nous de revoir le Musée 
detableaux ; cette fois le triage était fait, et nous 
étions libres de cette inquiétude et de ce trouble, 
qui envahissent Táme de toutvisiteurqui met pour 
la premiére fois le pied dans une immense galerie 
qui ne lui a révélé encoré aucun de ses secrets. 
II nous fut donné, dans cette seconde visite, de 
contempler en toute tranquillité d'esprit les prin-
cipaux chefs-d'oeuvre de Murillo, de Velasquez, 
de Ribeira, de Raphaél et d'autres ; nous nous 
donnames le temps de les coraparer entre eux, 
de les apprécier; et de nous formar un souvenir 
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précis etineíTagable du caractérede chacund'eux. 
Ce sont ees impressions que j'ai taché de consi-
gner briévement par écrit au chapitre XI . 
L'Académie de San Fernando était neuve pour 
nous; elle contient peu de tableaux, maispresque 
tous sont des chefs-d'oeuvre. La pede de ce petit 
musée est sans contredit le grand et célebre ta-
blean de Murillo : Sainfe Elisabeth soignant les 
pauvres; c'est d'un vivant et d'un colorís á ravir 
rhomme le moins impressionnable. Belle et no-
ble scéne, bien digne d'un illustre pinceau ! Voilá 
bien une reine pour le front de laquelle était fait 
le diadéme de la gloire éternelle, puisqu'elle 
s'était souvenue de cette máxime du Dieu fait 
Homme : Qui se humiliat exaltahitur. 
Le musée d'histoire naturelle, annexé á l'aca-
démie de San Fernando, mérite de fixer l'atten-
tion des voyageurs, á cause des spécialités miné-
ralogiques de l'Espagne, dont i l présente une 
collection composée avec non moins de science 
que de goút. II contient aussi un grand nombre 
d'aérolithes. J'en vis un qui est assurément la 
merveille du genre; son volume est d'environ un 
métre cube, et Ton se fera une idée de son poids 
en se rappelant que ees corps sidéraux sont for-
més d'une fusión de métaux ; cet aérolithe-géant 
parait se composer principalement de cuivre. 
Gomme Belge, et parlant á des Belges, je ne 
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puis passer sous silence une visite que j'eus, cette 
fois, l'honneur de faire au Nonce de Madrid, 
SonEminenceMgrGattani, qai fut NonceáBruxel-
les en des temps moins malheureux que le nótre, 
aujourd'hui cardinal de la Sainte Église Romaine, 
et archevéque de Ravenne. 
Son. élevation au cardinalat datait alors de peu 
de jours; la veille méme de ma visite, i l venait de 
receyoir la calotte rouge des mains du roi Alphon se,, 
dans la chapelle du Palais. Nous eussions pu as-
sister a cette cérémome, si rare et si intóressante, 
car nous connaissions un aumónier de la Cour qui 
nous eút procuré des cartes ; mais la mauvaise 
chance nous laissa dans l'ignorance de ce fait, 
jusqu'aprés son accomplissement. 
Inutile de parler á des Belges de l'exquise affa-
bilité et de la distinction de Mgr Gattani; car le 
souvenir de ce bien-aimé représentant du Saint-
Siége est demeuré profondément gravé dans le 
cceur de tous ceux de nous qui eurent jadis des, 
rapports avec lui, ou qui prirent part á quel-
ru'une de ees réunions de catholiques quü seplai-
sait si souvent á présider. La conversation de Son 
Eminence fut pour moi du plus haut intérét, et 
servit á me persuader que son long séjour a Ma-
drid n'avait pas effacé les bons souvenirs qu'il 
avaitemportés de la Belgique. Le digne prélat s'in-
forma avec une vive sollicitude, de notre situation 
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religieuse et politique, de nos oeuvres diocésai-
nes, de nos principales familles catholiques, de 
l'état actuel des ordres religieux, enfm de tout 
ce qui touche de prés ou de loin au bien de la 
Sainte Église dont il avait representé aupres de 
nous le chef visible. 
II me communiquaaussi, au sujet de l'Espagne, 
bien des dioses que la discrétion ne me permet 
pas de livrer au public. Mais qu'il me suffiss de 
diré, pour notre consolation a nous autresBelges, 
qu'il admirait et approuvait hautement nos crga-
nisations d'oeuvres catholiques, qui seraier.t si 
nécessaires á l'Espagne et qui ont tant de peine á 
y acquérir la vitalité qu'elles ont parmi nous. 
II loua surtout notre Universitó catholique, disant 
qu'il appelait de tous ses voeux pour l'Espagne, 
l'établissement de facultés catholiques sembla-
bles, fondées par Tépiscopat collectif de la pénin-
sule. 
Nous quittámes Madrid le coeur serré, car cette 
derniére visite á la capitale de l'Espagne allait 
étre suivie bientót, nous le sentions, de nos der-
niers adieux. á une terre qui avait réussi á capti-
ver nos sympathies etoü nous eussions voulu pou 
voir vivre toujours. 
Salamanque était le but de notre prochaine 
étape. 
Je Tai déjá dit, i l n'est pas facile d'arriver á Sa-
CIENPOZUELOS — MADRID 301 
lamanque; si Ton veut s'y rendre, i l faut bon gré 
mal gré voyager de nuit, car le seul train qui, de 
Médina-del-Campo, se dirige sur cette ville, part 
á quatre heures du matin. Quittant done Madrid, 
un soir vers huit heures, et passant une nuit blan-
chê  coupée par plusieurs haltes forcées, oü nous 
n'avions que notre capa espagnole pour nous ga-
rantir contre la bise de Castille, nous arrivámes 
enfln, par une fraiche matinée d'automne, dans 




C H A P I T R E X I X . 
SALAMANQUE. 
La petite Rome. - Apergu général, — En voiture. — En-
trée en ville. — A la posada. — Aspect. — Un proverbe 
d'étudiant. — Pont romain. — Los francesas! — La 
révolution espagnole.—Décadence ! -Deux cathédrales. 
— Fortis Salmantina. — Un dome román. —Le Retablo. 
— E l sacristán mayor.— Charité exquise.—Le trésor.— 
L'université. — Fagade merveilleuse. — Intérieur. — 
Ximenés et Cervantés.— Churriguera. —Bibliothéque.— 
Plaza mayor. — Couvent de San Esteban. — Les Carmé-
lites. 
Le soleil vient de se lever á l'horizon; un léger 
brouillard se dissipe en ce moment sous son ac-
tion et nous permet d'embrasser d'un seul coup 
d'oeil, á travers son voile de gaze transparente, la 
silhouette d'une antique cité, dont Fáme n'est 
plus et dont le corps décrépit parait encoré nous 
sourire du fond de son tombeau. 
Salamanque ! ville de souvenirs, de science, de 
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monuments. On la nommait jadis-ñtwza la chica, 
la petite Rome, á cause du grand nombre de ses 
édiflces religieux et du foyer de science qu'elle 
renfermait dans son sein. 
La révolution a passé. 
Salamanque est aujourd'hui un monceau de 
ruines, d'oü émerge encere Qá et la un monument 
splendide mais degradé, témoin de ees gloires a 
jamáis évanouies. 
Mais avant d'entrer en villa, cher lecteur, cou-
vrons-nous bien, boutonnons-nous comme i l faut, 
car, habitúes depuis quelques semaines aux zones 
torrides de l'Andalousie, nous courons grand 
risque de repórter dans nos foyers, comme sou-
venir de FEspagne, un affreux catarrhe, si nous 
nous exposons imprudemment á la bise de Gas-
tille qui souffle avec violence, plus encoré á cette 
saison d'automne qu'aux autres temps de l'année. 
Bien. — Entrons maintenant dans ce véhicule 
antédiluvien qui nous tend si grotesquement les 
bras pour nous conduire á la villa, distante de la 
gare d'une couple de kilométres. 
Pas trop de délicatesse, s'il vous plait; nous 
sommes en Espagne! Voyons ? Y sommes-nous ? 
A la bonneheure! Fouette cocher ! 
Mais pourquoi ees soubresauts et ees cris? 
Apprenez done á voyager. De son sac on se fait 
un coussin, puis on se cramponne á la courroie 
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que voilá; si comme moi, vous vous suspendiez 
entre ciel et torre, á la forcé du poignet et du jar-
rot, vous n'auriez plus rien á craindre. Que notre 
char s'efíbndre dans un de ees puits, qu'il vienne 
áheurter centre un tas de pierres, á étre emporté 
a travers champs par nos mules ensorcelées, ou 
bien encoré á verser dans ce chemin creux et 
embourbé que voila, peu m'importe ! Je suis as-
suré centre tout! 
Nous voilá aux portes de la ville. On entre, nous 
traversons les rúes désertes, avec fracas, avec la 
rapidité de Péclair.... Dubruit!.... du vide!... 
Et Lafontaine ajouterait: 
Messieurs, voilá je pense,le portrait de beaueoup de gens. 
On nous dépose á la porte d'une humble posada, 
la Burgalese. On accourt. Quoi ? Deux voyageurs! 
Quel événement! 
Tout le monde s'empresse; on ouvre les volets, 
on donne de I'air aux chambres; toutes sont libres 
depuis longtemps. Ghoisissez, Messieurs ! Par 
quel heureux hasard Salamanque a-t-elle l'hon-
neur de vous posséder dans son sein ? 
II fait bou dans cette petite auberge. Tout est 
simple, mais propre; les gens sont honnétes et 
agréables; le maitre-d'hótel fait lui-méme la cui-
sine, sert á table, etc. G'est le bou vieux temps ; ' 
nous sommes rentrés en plein pays catholique ; 
c'est merveille ! 
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Dressons ici nos tentes pour trois jours; demain 
nous ferons une excursión á Alba de Tormés, 
puis nous reviendrons dans notre petit gite. 
Faisons maintenant un premier tour. L'heure 
est matinale, mais i l y a beaucoup á voir ; notre 
temps est précieux. 
II n'est pas nécessaire ici de faire l'ascension 
d'une tour pour se former une idée générale de la 
topographie de la ville; i l est méme préférable de 
s'épargner ce labeur et de se borner k faire une 
promenade circulaire autour de la vieille cité, 
chose non moins agréable qu'utile aprés unenuit 
de voyage et d'insomnie. 
Salamanque est bátie sur un mamelón, comme 
Toléde, Avila et Santiago; tous ses monuments 
s'étalent en étagére sur le coteau, et présentent 
au voyageur, de quelque coté qu'il dirige ses pas, 
le plus charmant des panoramas. Le Tormés en-
lace la ville de l'un de ses circuits, á peu prés 
comme le Tage a Toléde, dont les flots cependant 
sont plus impétueux et se trouvent encaissés 
dans des rives cent fois plus abruptes. 
Notons encoré, car nous sommes toujours en 
Espagne, que le Tormés a un peu d'eau. Gette eau, 
il est vrai, est jaunátre et n'est potable que pour 
les habitants de Salamanque; encoré la laissent-
ils séjourner d'abord dans des citernes pendant 
plusieurs jours, afin qu'elle s'y dégage des ma-
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tiéres minérales ou organiqUes qu'elle tient tou-
jours en solution. 
A propos du Tormés, je me souviens d'un pro-
verbe espagnol. Le voici: Ha bebido de las aguas 
del TVmes, i l a bu des eaux du Tormés. Est-ce un 
compliment ou une satire? II peut, si je ne me 
trompe, et suivant l'acception qu'on en fait, ser-
vir de l'un et de l'autre ; en tout cas, ils est em-
prenté á l'ancien vocabulaire académique de 
Salamanque. Et Ton sait si les étudiants sont 
bénins! 
Suivons le cours de la riviére. Nous voici au 
grand pont romain, dont les sept arches s'élévent 
majestueusement au-dessus d'un filet d'eau bour-
beuse. Mais personne n'ignore les crues subites 
et terribles des riviéres de la péninsule ibérique, 
et i l parait qu'en cette matiére rien n'est changó 
depuis dix-huit siécles, et peut-étre depuis la 
création, dans un pays complétement déboisé, oü 
les eaux pluviales glissent sur la terre argileuse 
sans y pénétrer et s'engoufírent dans les ravins 
par les mille chemins creux qui y conduisent des 
hauteurs voisines. 
Mais qu'est-ce done que ce vaste tertre désert, 
dans l'enceinte méme de la ville, tout couvert de 
ruines entassées, ruines d'églises et de couvents? 
Les broussailles et l'herbe y croissent a I'envi. 
et la émerge du chaos une tourelle délabrée, 
une i'agade isolée, un pignon crevassé. 
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Quoi! ignorez-vous que Salamanque fut prise 
par les Frangais? et cela sous Napoléon ! — Pou-
vait-il en rester quelque chose? 
Los Francesas ! los Francesos ! 
Ecoutez les rapports de Wellington : 
« 18 juin 1812. — L'ennemi a évacué la place 
le 16, laissant une garnison dans les fortifications 
élevées par lui sur les ruines des colléges et des 
couvents qu'il vient de détruire... — Les Fran-
jáis, entre autres actes de violence^ ont détruit 
dans ce célebre sanctuaire de la science, 13 cou-
vents sur 25, et 20 colléges sur 25 également. » 
Et plus loin : 
« 10 févíier 1813. — J'apprends que l'ennemi 
a détruit ce qui restait a Salamanque en fait de 
colléges et d'autres grands bátiments, afín de se 
procurer du bois de chaufíage. » 
Mais ne mettons pas tout sur le compte des 
Franjáis. Les Espagnols, eux-mémes, dans leurs 
deux révolutions, ont poursuivi l'oeuvre de leurs 
ennemis ; ils ont achevé de se débarrasser de la 
vermine des couvents, et ont afíranchi leurs uni-
versités, et entre autres celle de Salamanque, de 
tinsupportable joucj des prétres. La révolution 
espagnole a ceci de particulier qu;elle s'est con-
tentée de détruire et de brúler sans jamáis son-
ger á faire disparaitre les traces de ses hauts faits; 
car aujourd'hui encoré, aprés tant d'années écou-
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lées, on peut compter un a un les bátiments incen-
diés dont les tristes contours se dessinent sur le 
ciel azuré. 
Et qu'a gagné á tout cela la ville de Salamanque? 
Qu'a gagné sonuniversité, jadis la rivale de celle 
d'Oxford, et une sourcede prospérité pour la ville 
et ses habitants? 
Un tiers de la cité est aujourd'hui transformé 
en un tas de ruines : premier résultat. 
Le reste ressemble á un tombeau et renferme 
autant d'habitants que jadis elleavait d'étudiants : 
second résultat. 
De dix mille étudiants qu'elle comptait autre-
íois, l'université de Salamanque était descendue, 
le 1er octobre 1867, au chiffre glorieux de 202 ! 
Troisiéme résultat. 
En faut-il ónumérer d'autres ? 
— Et nunc reges intelligite ! Vous laisserez-
vous instruiré, insensés, qui renversez uotre so-
ciété, et ne la remplacez que par des ruines'? 
Le monument de Salamanque qui a le moins 
souffert, c'est la cathédrale, ou pour mieux diré 
ce sont/es cathédrales, car il y en a deux. Mais 
les deux n'en font qu'une et communiquent entre 
elles, l'ancienne, catedral Veija, servant en quel-
que sorte d'appendice ou de nef latérale á la nou-
velle. 
Toutesdeux sont remarquablesdans leur genre. 
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La premiére est de style roman-frangais, et fut 
commencée enll02par Gerónimo, évéque de Sala-
manque et frangais de naissance. G'est de la Fortis 
Salmantina, ainsi nommée ci cause de sa con-
struclion massive et solide, destinée á la pvotéger 
centre les attaques de l'ennemi, et qui nous re-
porte en plein a ees temps de formation sociale 
oü Fon tenait la truelle d'une main et l'épée de 
l'autre. 
Le dome de pierre de cet édifice est des plus 
remarquables. Tandis qu'á l'intérieur i l forme 
une coupole soutenue par deux rangs super-
posés de colonnettes, i l s'éléve au-dehors en 
pyramide cylindrique parfaitement adaptée á sa 
destination, qui est de recouvrir la coupole tout 
en produisant á l'extérieur un motif central d'ar-
chitecture pouvant s'harmoniser avec les clo-
chers. Ge n'est ni une lanterne, ni un clocher 
proprement dit, mais un vrai monument large et 
trapu et cependant plein d'élégance, autour du-
quel paraissent se grouper tous les autres motifs 
d'architecture de l'édifice. 
Voilá, me parait-il, ré^olue la question si diffl-
cile des domes, pour les églises gothiques ou ro-
manes. Gelui-ci est un monument unique en son 
genre, qui mériterait d'étre plus connu et sérieu-
sement étudié. 
G'est dans les cloitres de cette vieiüe cathé-
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drale, bátis en 1178, que débutérent les cours de 
l'Université. 
Gitons encoré le Retablo du maitre-autel; i l est 
formé de 55 tableaux, de grand méritemais mal-
heureusement bien mal placés, du peintre italien 
Florentini qui vécut au xiv8 siécle; ce retable 
a en outre le mérito, bien rare en ce pays, de 
n'étre pas écrasé sous un tas de ees superfétations 
décoratives si familieres a l'Espagne. 
Le service divin fut transféré de l'église primi-
tive dans la nouvelle cathédrale, le 25 mars 1560. 
Passons, nous aussi, dans le nouveau temple, 
sans toutefois nous arréter á en décrire les détails. 
G'est un vaste édifice de stylegothique flamboyant, 
faisant pressentir déjá l'époque dite de la Renais-
sance. 
Que n'a-t-on plus souvent fait preuve de bon 
sens architectural et de goút artistique en laissant 
debout, comme on l'a fait ici, les églises anciennes 
et devenues trop étroites, á cóté des sanctuaires 
plus vastes mais souvent moins remarquables, 
que l'on jugeait a propos de leur substituer ! Ré-
pétons-le encoré, la catedral Vei/a de Salamanque 
est un monument de premier mérito au point de 
vue archéologique et artistique. 
Désireux de voir le trésor, nous nous adressa-
mes á un ecclésiastique qui se trouvait á la sa-
cristie et paraissait étre lá, parfaitement chez lui. 
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Nous tombions juste ; c'était : el sacristán 
mayor. 
Je tiens á rendre ici un hommage bien mérité 
á l'homme le pías obligeant, le plus doue de 
cette exquise charité et de ce dévouement désin-
téressé qai ne se trouvent que chez les vrais dis-
ciples de Jésus-Christ. 
Señor D. José Hernández, c'était son nom, sans 
nous connaitre, et malgré ses occupations múlti-
ples, se fit non-seulement dans sa cathédrale, 
mais aussi dans tout Salamanque, notre ange 
conducteur, pendant les deux jours que nous y 
passames. Je renonce á décrirc sa bonté, son air 
doux et affable, joint á un caractére ferme et dé-
cidé et á une intelligence bien cultivée. Le sou-
venir de cet homme de bien, avec celui de notre 
aimablo guide d'Oviédo, que le lecteur n'aura 
peut-étre pas encoré oublié, est pour moi un des 
plus précieux de mon voy age. Car, aprés tout, 
qu'est-ce qu'un monument admirable ou un site 
ravissant, a cóté d'une ame d'élite, formée á une 
veî tu solide et puisant dans la charité du Ghrist 
Tamour de son prochain ? 
Nous vimes done le trésor ; i l est riche en reli-
ques précieuses que nous vénérámes avec dévo-
tion et respect. Saint Paul n'a-t-il pas dit: Vi-
vificnbit et mortaliü corpora vestra, propter 
inhabitantem spiritum ejus in vobis : Dieu rendra 
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la vie, et la vie éternelle, á ees corps inanimés, 
ear l'Esprit Saint a habité en eux ? 
On nous fit remarquer, parmi les objets pré-
cieux du trésor, le crueiñx; du Cid, que ce héros 
faisait porter devant lui k la guerre, el crucifijo de 
las batallas; i i est en bronze et de style byzantin; 
11 appartint, aprés la mort du Cid, a son ami l'é-
véque Gerónimo, qui se fit ensevelir avec ce 
christ, et le conserva dans la paix du tombeau, de 
1120 á 1607. 
De la cathédrale, D. José nous conduisit a Fu-
niversité, dont les splendides installations rap-
pellent encoré la gloire passée. La fagade est un 
chef-d'oeuvre de sculpture du xve siécle; pour la, 
style, elle doit étre rangée á coté de celles de la 
nouvelle cathédrale, de San Esteban, et de San 
Pablo á Valladolid : mais pour l'exécution elle les 
surpasse toutes. C'est un travail de sucre et de 
nougat plutót que de pierre : guirlandes, arabes-
ques, enlacements, choux-fleurs, sans fin. Tout 
cela est d'un fouillé et d'une ñnesse sans pareils 
en aucun pays du monde. Aprés avoir vu cela, 
qu'on n'aille plus vanter les Mauras, car ils sont 
battus, bien battus. 
Les Maures faisaient leurs stalactites,en plátre 
et en stuc moulés ; mais ici, nous sommes en pré-
sence de travaux essentiellement artistiques, dus 
au ciseau le plus habile et le plus délicat. 
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Chez nous ? De telles oeuvres seraient mises 
sous verre. Ici, elles abondent dans les rues. Ges 
fagades ouvragées peuventétreconsidéréescomme 
une spécialité de Salamanque et un caractére 
propre á son architecture. 
Au-dessus de ]a grande porte d'entrée de l'Uni-
versité on lit en grec ees paroles: « La crainte 
du Seigneur est le commencement de la sagesse.» 
— Dieu, en effet, est le créateur de l'intelligence 
comme de la matiére; toute science a en lui son 
origine et sa source, car i l a fait la science. 
O homme insensé! pourquoi vas-tu chercher la 
science en toi-méme et en toi seul ? Oui, tu la 
trouveras en toi, et dans toutes les créatures, 
mais á condition que ta raison s'éclaire de la í'oi 
etqu'ellereconnaisse oü est la sourcede la science 
et de la sagesse ! 
Entrons maintenant dans ees vastes halles, 
parcourons ees cloitres etces ambulacres sans fin, 
jetons un coup d'oeil dans ees salles désertes, 
dans ees auditoires, ees escuelas, au-dessus des-
quelles sont encoré inscritsen caracteres antiques 
les mots suivants : Jus canonicum, Exegesis, Lin-
yua hebraica, chaldaica, etc., etc. Jadis, ce lieu 
était une pépiniére de géants de la science, armes 
ici pour la défense de l'Église leur mere; aujour-
cl'hui Pon y voit errar quelques rares et malheu-
reux jeunes gens, futurs médecins et avocats; ils 
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y sont entrés chrétiens eten sortiront,hélas! trop 
souvent, athées et yoltairiens! Pauvre Espagne ! 
tels sont les produits de ses universités sécula-
risées. 
Je crois avoir dit ailleurs déja que les cours de 
théologie et de science sacrée en général, ne se 
donnent plus dans les universités d'Espagne, sauf 
trois í'acultés dedroit canon. Aujourd'hui les gra-
des ecclésiastiques se conférent dans quatre des 
principaux séminaires, ceux de Santiago, de Sala-
manque, de Toledo et de Séville. 
— G'est ici, nous dit don José, que le grand 
Ximénés fit ses études ; Gervantés aussi y passa 
les années de sa jeunesse. 
Et i l nous montra plus tard, calle de los Moros, 
la maison qu'avait habitée ce fameux littérateur. 
Faut-il ajouter que Salamanque donna le jour h 
Joseph Ghurriguera ? J'aurais honte de le nommer 
si je prévoyais devoir étre lu par quelque artiste, 
car le nom de cet architecte est synonyme de 
Rococó et de Pompadour. Mais i l faut bien faire 
connaissance avec ce barbare en fait de bon goút, 
quand on voyage en Espagne, car on rencontre a 
chaqué pas ses oeuvres grotesques. 
II nous reste á voir la bibliothéque de l'univer-
sité, ses ouvrages et ses manuscrits précieux. Le 
bibliothécaire, señor Don Juan Urbina, fut pour 
nous d'une obligeance extreme ; i l nous exhiba, 
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entre autres raretés, les oeuvres manuscrites du 
célebre Pére Louis de Léon, augustin fameux dans 
rancienneuniversité de Salamanque. 
— Qu'est-ce done que cette chambre isolée ?, 
dis-je á Don Juan, tandis qu'il nous introduisait 
dans un appartement vide, garni seulement d'un 
certain nombre de livres. 
— G'est ici, répondit le digne bibliothécaire, 
que, suivant une ancienne coutume, on enferme 
seul pendant 25 heures le candidat aux grades 
académiques, au moment oü i l 'doit défendre sa 
thése. La porte est alors gardée par une senti-
nelle qui interdit l'entrée de la salle a qui que ce 
soit, car le calme et l'isolement le plus complet 
sont nécessaires pendant ees heures décisives. 
Autrefois, ajouta-t-il, i l y avait ici de nombreux 
pupitres, et sur chacun d'eux était fixé au moyen 
d'une chaine, un in-i'olio de circonstance. 
Don José nous flt •ycií encoré quantité de mo-
nuraents, églises, colléges, convenís et palais, 
tous plus remarquables les uns que les autres. 
Un architecte pourrait se livrer ici á des étu-
des completes dans son art; car tous les 
styles et toutes les époques sont représentés a 
Salamanque, par des spécimens remarquables. 
Nous passámes, á plusieurs reprises, par la 
Plaza mayor ou grand'place. Elle est la plus 
vaste de l'Kspagne, et fut construite sur un plan 
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régulier (1700-33); elle est entourée d'arcades 
voútées, comme la place de Saint-Marc a Venise. 
On y donne parfois des combats de taureaux, 
auxquels peuvent assister de seize á viagt mille 
spectateurs. 
Notons encoré, en passant, l'église et le couvent 
de San Esteban, Saint-Etienne, d'ou furent chas-
sés les Dominicains en 1835 (1). Nous avons 
parlé plus haut de sa belle fagade. AJoutons seu-
lement un souvenir historique. C'est ici, dans la 
salle capitulaire, que Ghrisfcophe Colomb exposa 
aux religieux son projet de découverte du Nou-
veau-Monde, et qu'il fut soutenu par les flls de 
S. Dominique, tandis que les docteurs de I'uni-
versité lui i'aisaient opposition. Le couvent sert 
actuellement de musée provincial ; au lieu de 
saints et de savants religieux, on n'.y voit que des 
croútes et du bric k brac. 
Terminonsnotre apergu rapide sur Salamanque 
par un salut á rhumble monastére des Garmélites, 
situé a peu de distance de la villa et i'ondé par 
sainte Thérése elle-méine, en 1570. Gette fonda-
tion,commetoutes celles qu'entreprit la sainte,fut 
hérissée de difñcultés et elle fut méme la plus 
(1) Nous apprenons avec plaisir que les Dominicains 
franjáis de S. Maximin, en Provenee, S3 trouvant expul-
sés de leur patrie en 1880, ont repris possession du beau 
couvent de leur Ordre, á Salamanque. 
14 
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pénible d'entre toutes: ce Dans aucun des couvents, 
dit-elle dans sa vie écrite par elle-méme, qu'avec 
l'aide du Seigneur ilnous a été donné de fonder, 
nos Soeurs n'ont eu b endurer de plus grandes 
privations que danscelui-ci.» Rien, en efíet, d'in-
téressant et de naif comme la description de son 
arrivée dans cette maison ancore toute remplie 
d'étudiants, la difficulté qu'elle eut á les faire 
déguerpir, la frayeur d'une de ses Sceurs qui 
croyait toujours, durant la premiére nuit, en voir 
sortir de la cave cu des greniers (1). La premiére 
maitresse des novices ele ce monastére fut la Vén. 
Mere Anne de Jésus, fondatrice du couvent de 
Bruxelles, dont les reliques, quoique bien peu 
connues, forment un des joyaux les plus précieux 
de notre capitale. On s'occupe en ce moment de 
la béatification de cette illustre compagne de 
sainte Thérése. 
(1) Voir GEuvres de sainte Thérése, édition duP. Bouix, 
T. II. 
CIIAPITRE X X . 
A L B A DE TORMKS. 
En caléche épiscopale. - - Endüig .nce . • Un mayoral 
accommodant. — La bataille de Salamanque. — P t e a 
de la Constitución. — Alba. — Le monastere des Car-
mélites. — Son origine. — L'église. — Tombeau de 
sainte Thérése. — Sanctuaires. — Le Cceui' miraculeux. 
—Rappi'ochements de dates. — Horresco referens! — 
Rétour á Salamanquc. — De Salamanque k Sarragosse. 
— Un train en détresse. — Poussons aux roues!— Pro-
menade aux flambeaux. — Sauve qui peut! — A la belle 
étoile ! 
Lady Herbert se rendit de Salamanque á Alba, 
dans la caléche épiscopale. Sur tout le parcours, 
les braves habitants des bourgades que l'on tra-
versait sortaient en foule de leurs maisons et se 
précipitaient aux portiéres, voulant voir leur éve-
que bien-aimé et recevoir sa bénódiction. Mais, 
ó désappointement! ils n'y trouvaient qu'une 
señoral... du pays de /os heréticos ! (1). 
(1) Lady Herbert. írnpressiuns uf Spa n, in 1866. Lou-
don, Bentley, 18G7. 
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Moins fortunés que la noble et pieuse Anglaise, 
nous n'avions á notre disposition, ni les mules de 
Monseigneur Vobispo, ni une bulle pápale pour 
nous faire ouvrir toutes les portes et lever toutes 
les clótures. 
Nous allámes cependant á Alba eten revinmes 
tres satisfaits, gráce aux. bonnes recommanda-
tions dont nous étions munis, de la pait des Gar-
mélites de Bruxelles et de S. G. Mgr l'archevé-
que de Séville, ancien évéque de Salamanque et 
religieux de l'ordre du Garniel. 
II fallut de nouveau recourir á la diligence, 
mais celle qui fait le service de Salamanque k 
Alba et vice-versa n'est den moins que diligente. 
Encoré, s'arrange-t-elle de maniere á avoir le 
moins de voyageurs possible; car elle part á 4 
heures du soir pour arriver á Alba á 8, et repart 
le lendemain matin d'Alba a 6 heures.Elle ne vous 
laisse done qu'une nuit obscure, pour jouir dAlba 
de Tormés et de ses merveilles. 
Gependant, le mayoral est un brave homme ; i l 
est de bonne composition et se laisse toucher 
par... quelques cigarettes et MUQpropina (pour-
boire). Nous funes si bien jouer ce talismán, que 
señor mayoral monta, sur son siége á 2 heures. et 
ne fit claquer son fouet le lendemain que vers 
8 heures. 
II est vrai que d'autres voyageurs paraissaient 
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s'accommoder fort peu de ees chahgements im-
prévus dans les heures de départ; et nous, nous 
prenions l'air le plus innocent du monde, mélant 
nos complaintes aux leurs, sur les irrégularités 
du service. Que ne faisaient-ils une suren-
chére ? 
La route est, variée. 
Au sortir de Salamanque, on passe le fameux 
pont romain aux arches antiques, puis on longe 
le Tormés en le remontanl; enfin, on passe par 
le cbamp de bataille ^Arapiles, oü se livra, le 
12 juillet 1812, la fameuse bataille dite de Sala-
manque, entre les Frangais commandés par Mar-
mont, et les alliés. Le duc de Wellington fut, le 
béros de cette journóe. Son guide espagnol, 
Francisco Sancbez, perdit une jambe dans cette 
affaire ; Wellington lui fit assurer une pensión 
viagére de 10 réaux par jour, mais elle fut bientót 
réduite á 6 par les libéraux de 1820. Sancbez 
mourut en 1834. 
A mi-ebemin, notre équipage íitbalte; mules, 
voyageurs, mayoral et zagal, tous avaient besoin 
de respirer. J'ai oublié le nom de l'bumble bour-
gade castillane dans laquelle nous nous trouvions 
en ce moment, mais une cbose m'y a frappé, ce 
fut d'y lire en grandes lettres, á l'angle d'une 
cour, autour de laquelle se groupaient quelques 
pauvres buttes d'argile et de bois, la formule ofíi-
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ciellé suivante : Plaza de la Constitución. Ah! 
certes, Pétranger ne dirá plus que l'Espagne est 
en retard sur son siécle. 
Eiifin nous débouchons sur iUba, aprés quatre 
heures de pression ; nous passons avec bruit sur 
le grand pont au-dessous duquel nous retrouvons 
notre vieil ami 1c Tormos. La petite ville s'étale 
a nos yeux avec ses maisons noirátres et son 
grand cháteau en ruines qui la domine ; ce fut la 
le siége déla famille des ducs d'Albe. 
Mais Alba n'a pour nous d'autre attrait que 
l'humble monastére des filies de Sainte-Thérése, 
qui a l'insigne honneur non seulement d'avoir été 
fondé par la Santa elle-méme, comme la plupart 
des carmels d'Espagne, et del'avoirpossédée dans 
ses murs de son vivant, mais encoré de renfermer 
depuis sa mort ses restes précieux, et d'étre té-
moin de leur conservation miraculeuse et des au-
tres prodiges qui s'y rattachent. 
Le monastére d'Alba fut fondé par un pieux 
gentilhomme du nom de Frangois Velasquez et sa 
femme Thérése Laiz. « lis n'avaient qu'une peine, 
dit sainte Thérése, elle venait de ce que Notre-
Seigneur no leur donnait point d'enfants. Pour 
en obtenir, cette vertueuse femme pratiquait de 
grandes dévotions et adressait au Giel de ferventes 
priores. Donner le jour á des enfants qui, aprés 
sa mort, pussent louer Dieu, était la supplication 
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qu'elle adressait sans cesse á sa divine bonté. 11 
en coütait á son coeur de ne pouvoir, aprés son 
dernier soupir, revivre dans des ení'ants chrétiens 
et offrir encoré par eux au Seigneur un tribut de 
bénédictions et de louanges. Jamáis, comme elle 
me Ta affirmé, ses voeux et ses priéres ne tendi-
rent qu'á ce but. » 
Ainsi parle sainte Thérése. 
Dieu exauda les priéres de la piense dame, 
maisnonpas déla maniére dont elle se le flgurait. 
II luí donna, en eífet, des enfants, mais des en-
fants d'un ordre tout spirituel^ des enfants vrai-
ment et uniquement destines á louer Dieu et h le 
bénir sans cesse. 
Un jour, saint André, auquel elle s'adressait de 
préférence pour obtenir laréalisation de sondésir, 
lui apparut et lui fit connaitre, au moyen d'une 
visión prophétique, ce qui devait arriver. Lais-
sons encoré parler sainte Thérése : 
ce II lui semblait, dit-elle, que du haut du bal-
cón d'une maison oü elle était, elle apercevait au-
dessous d'elle un puits au milieu d'une cour, et 
non loin de la, un pré couvert de íleurs blanches 
d'une beauté merveilleuse. Saint André lui appa-
rut auprés de ce puits, avec un visage si vénérable 
et si beau qu'elle ne pouvait se lasser de le re-
garder; i l lui dit: « Voilá bien d'autres enfants 
« que ceux que tu désires. » 
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Peu de temps aprés, Frangois Velasquez acheta 
unemaison a Alba, oü ses fonctions l'appelaient. 
II n'y fut pas plutót installé avec son épouse que 
ThéréseLaiz y reconnut le puits et la cour que lui 
avait montrés saint André, et aussitót i l fut résolu 
de transí'ormer cette demeure en un monastére 
de vierges, purés et suaves comrne les lys des 
champs, qúi chanteraient a jamáis en ce lieu les 
louangesdu Seigneur. Sainte Thérese était alors 
dans le cours de ses fondations ; elle fut appelée a 
Alba et, le 25 janvier 1571, en la féte de la Con-
versión de Saint-Paul, elle y fonda le monastére 
oü ses restes précieux sont aujourd'hui vénórés. 
L'église des Carmélites d'Alba est située sur 
une petite place; primitivement, elle n'avait 
qu'une seule nef, mais elle a aujourd'hui un petit 
transept, ajouté avec la coupole lors de la béati-
ficatión de sainte Thérese. 
En degá du transept, á main gauche, on remar-
que une grille qui défend l'entrée de la fosse oü 
était déposé autrefois le saint corps ; la se trouve 
une chapelle á demi souterraine, oü fut célébrée la 
premiére messe en l'honneur de la grande sainte. 
II s'en exhale encoré aujourd'hui un parfum suave 
et miraculeux, le méme que je me souviens d'avoir 
observé dans la grotte de saint Benoit á Subiaco, 
a Vicovaro, et dans d'autres lieux sanctifiés par 
une vertu céleste. 
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Derriére le maitre-autel, á trente pieds environ 
au-dessus du niveau de la uef, apparait á travers 
une grille aux barreaux d'argent, le superbe mo-
nument qui contient les restes précieux de sainte 
Thérese, exempts de corruption par l'effet d'un 
miracle constant. 
Le corps saint se trouve placé dans une chásse 
d'argent, latéte du cóté de l'Evangile, et tout prés 
du saint tabernacle qui est á droite. La cbásse 
est a son tour renfermée dans un somptueux 
tombeau de jaspe, dú a la munlficence du roi 
Ferdinand VII etde son épouse Marie-Thérése de 
Portugal. 
Le choeur des religieuses est situé derriére le 
mur latéral de I'église, du cóté de PÉvangile. 
Gomme i l se trouve de niveau avec le sanctuaire, 
lequel est élevé de plusieurs degrés au-dessus de 
la nefj les religieuses n'ont qu'a écarter le voile de 
la grille pour avoir vue sur l'autel et sur le tom-
beau. 
Dans l'intérieur du monastére, centre le grand 
mur du maitre-autel, se trouvent, au-dessus l'un 
de l'autre, deux oratoires de mémes dimensions, 
décorés avec une rare magnificence. Les reli-
gieuses peuvent, en se rendant á l'oratoire supé-
rieur, aller s'agenouiller quand i l leur plaitdevant 
le tombeau de la sainte réformatrice du Carmel, 
baiser le marbre qui la recouvre, poser leur téte 
14. 
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au-clessus de la téte de leur mere bien-aimée, 
étendre enquelquesorte leurs mains jusqu'á elle, 
l'éveiller dans le vivant sommeil de sa gloire et la 
l'orcer á étre attentive a leurs priéres. 
En descendant á l'oratoire inférieur, les trop 
heureuses Garmélites d'Alba de Toi'més peuvent 
encoré, au gré de leur dévotion, vénérer l'insigne 
relique du bras gauche, separé du corps de la 
sainte et enfermó dans un cristal transparent. 
Dans ce méme oratoire, elles possédentla relique 
précieuse et chére par excellence, le coeur de leur 
séraphique mere. 
Outre ees deux oratoires, i l existe dans le mo-
nastére d'Adba de Tormés un autre sanctuaire, 
riche des plus touchants souvenirs; c'est la cellule 
oü sainte Thérése termina son pélerinage terres-
tre. Cette humble cellule, dotée de ta-nt de gloire, 
se trouve au rez-de-chaussee. La piété ñliale a 
tenu á la conserver telle qu'elle était au moment. 
de la mort de la sainte. Ge sont les mémes murs; 
la méme petite fenétre, la méme porte; mais, en 
lui laissant les mémes proportions, on l'a embel-
lie par des tableaux et des ornements dignes d'un 
tel sanctuaire. Gonsacrée d'abord par les derniers 
moments de la sainte, cette cellule re§ut de nou-
veau, de 1750 á 1760, le précieux dépot de son 
corps, enfermé dans une chásse, pendant que la 
pieuse munificence de Ferdinand VII et de son 
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épouse faisait préparer le tombeau actuel, con-
struiré les deux oratoires et donner á tout ce reli-
gieux édiíice la forme qu'ü a aujourd'hui (1). 
Nous faisions mention, tout á l'heure, du coeur 
de sainte Thérése, qui est actuellement placé au-
prés du maitre-autel, du cóté de l'épitre. Lk se 
trouve vraiment le joyau du sanctuaire. Pendant 
que le saint corps, caché aux yeux du monde, re-
posera dans son urne de marbre, le cceur séra-
phique sortira de ce tombeau pour parler encoré 
á la terre et luí apprendre les merveilleuses fa-
veurs du ciel. 
Aprés la mort de la sainte, son corps avait été 
transféré, pendant un certain temps, d'Alba au 
monastére de Saint-Joseph d'Avila. Lorsqu'il eut 
été x'endu k Alba, la crainte d'un nouvel enléve-
ment se faisant encoré jour, les religieuses de ce 
monastére jugérent á propos de s'assurer du 
moins le coeur de leur sainte fondatrice, et le 
firent placer dans un tube de cristal. En 1760, on 
l'enchássa dans le beau reliquaire oü les pélerins 
le vénérent encoré aujourd'hui. 
Depuis un certain nombre d'années, i l se pro-
duit dans ce coeur des phénoménes extraordinai-
res et que la science a vainement tenté d'expli-
quev. 
(1) Bouix. QEuvres de sainte Thérése, t. II. 
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Le principal et le plus etonnant de ees phéno-
ménes est sans contredit la croissance d'un certain 
nombre d'épines dans le cóeur de la sainte. Leur 
premiére apparition remonte á 1836. 
Toutes partent de la base du coeur. La plus lon-
gue a sept centimétres; la pointe en est acérée; 
elles sont á droite du cceur, quand on considere 
de face la blessure qui fut faite par le Séraphin 
lors de la transverbération. 
Au cótégauche apparait une autregrandeépine, 
longue de six centimétres. Elle est privée de sa 
pointe. Auprés de celle-ci, une troisiéme épine, 
do deux centimétres et demi, ofíre une particula-
rité remarquable : de la méme couleur que les 
deux autres, et de la grosseur d'une épingle 
ordinaire, son extrémité, á deux ou trois milli-
métres déla pointe, estgarnie de petites excrois-
sances semblables á des barbes de plume, de la 
couleur des épines, ce qui lui donne l'apparence 
d'une fleche. 
En tournant le reliquaire, on apergoit au bas 
de la grande épine garnie de sa pointe, une qua-
triéme épine, plus effilée que les autres. Elle 
mesure deux centimétres. 
Outre ees quatre épines principales, on en dis-
tingue encoré plusieurs autres, parmi lesquel-
les se détache un groupe de cinq épines blan-
chátres. 
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Grandes et petites, elles sont au nombre de 
quinze ; la couleur des quatre grandes est d'un 
rouge foncé et terne ; la plupart des autres sont 
Manches, a la pointe rougeátre. 
D'autres productions merveilleuses se présen-
tent encoré au regard du pélerin, dans le coeur 
séraphique. Nous ne les décrirons pas ici. Disons 
seulement, pour finir, que la surfáce tout entiére 
du coeur est couverte de petites épines presqu'im-
perceptibles et de petites pierres semblables á 
des grains de riz. Au-dessous de la lévre infe-
rieure de la blessure, deux ou trois d'entre cel-
les-ci se distinguent par leur éclat. 
Nous avons cru devoir nous arréter quelque 
peu aúx détails de ce fait extraordinaire, qui 
commence á faire grand bruit, non-seulement en 
Espagne, mais dans les autres contrées oü i l est 
connu. 
Et si Ton nous demandait maintenant notre 
opinión sur la nature de ce fait et la foi qu'il 
mérite, que dirions-nous ? 
Je répondrais d'abord que je Tai vu de mes 
propres yeux, considéré avec le plus grand soin 
et constaté que tout soupcon de supercherie doit 
étre écarté de la question. Ensuite, i l existe á Alba 
des rapports de plusieurs commissions, compo-
sées d'hommes respectables, savants et dignes 
de foi, qui, tant au point de vue scientifique que 
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théologique, examinérent la question sous toutes 
ses faces, et n'y reconnurent rien de naturel. 
J'avoue done que je suis tout disposé á y vbir 
un fait surnaturel bien propre á exciter la piété 
des fidéles. L'avenir nous montrera si l'Église 
confirme cette appréciation. 
Maissilelecteur venait á poursuivre ses inves-
tigations et á me demander quelle pourrait bien 
étre lasigniíication de ees épines croissant á notre 
époque dans le coeur d'une sainte, morte i l y a 
trois cents ans, que répondrais-je ? 
Ici, je me montrerais plus réservé dans l'ex-
pression de mon sentiment; je me contenierais 
de lui citer les dates auxquelles remonte l'appa-
rition de chacune de ees épines, et lui laissérais 
le soin d'en rapprocher lui-méme les événements 
contemporains. Gette maniere de procéder jette-
rait, ce me semble, quelque lumiére sur la ques-
tion. 
Les deux premieres épines parurent le 19 mars, 
féte de Saint-Joseph de rannéel836; latroisiéme, 
le 27 aoütl864 ; la quatriéme, en 1873 ; au mois 
demai 1875, on en vit poindresuccessivement un 
grand nombre, entre autres, le 7 mai, on vit le 
groupe des cinq épines blanches, et le 18 mai on 
en vit cinq nouvelles. 
Ges dates, personne ne Pignore, sont cellos des 
grandes commotions politiques et religieuses de 
A L B A DE TORMÉS 331 
l'Espagne.L'apparition successive de ees épines, k 
ees difíerentes époques;dans le ccsurd'une sainte 
qui avait brúló d'un si vif amour pour Dieu et pour 
la Sainte Église, ne marquerait-elle pas la dou-
leur quecette grande sainte semble éprouverjus-
que dans son tombeau, á la vue de la révolte du 
genre humain contra son Créateur et de tant de 
íicléles contra l'Églisa leur mere? 
D'autre part, les populations catholiques de 
l'Espagne considérent généralament cas épines 
miraculauses comme une exhortation á la péni-
tance, de plus en plus nécessaira pour expiar les 
nombreux méfaits qui se commattent de nos 
jours. Et cortes, cette axplication est bien en har-
monio avac las paroles prononcées par la sainte 
Vierge, dans ees derniers temps, á la Saletta, k 
Lourdes, á Pontmain et ailleurs (1). 
Notre pélerinage a Alba laissa dans nos eoaurs 
de bien doux souvenirs. Les impressions que ra-
Qoit, dans ce liau privilégié de la grace, lañdéla 
bien disposó, sont trop intimes pour pouvoir étre 
livrées au public. Mais nous pouvons prédira á 
caux de nos lactaurs qui entreprandront jamáis le 
pieux pélerinage au petit Carmel d'Alba de Tor-
(1) Pour plus de détails sur ce fait extraordinaire voir : 
Le cceur de sainte Thérése conservé et glor i f ié jusquá nos 
jours, par le R. M . A. Duraud. — París, Lecoffre, 1880, 
in-12. 
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més,qu'ils enreviendront meilleurs.plus heureux, 
et le coeurtout embaumé d'une douce reconnais-
sance envers Dieu et sa chére sainte Thérése. 
Nous étions a Alba trop tót de quelques jours. 
Le 15 octobre, comme on le sait, c'est la féte de 
sainte Thérése ; alors tout Alba est en féte, et volt 
affluer dans ses murs les habitants des pays 
circonvoisins. A cette occasion les réjouissances 
ne manquent pas, si Pon peut en juger d'aprésles 
prépavatifs et les afíiches rouges qui déjá se trou-
vaientplacardéessurtous les murs. Réjouissances 
religieuses et civiles : procession á laquelle de-
vaient assister plusieurs évéques, feux d'artiíice, 
courses de taureaux, bals champétres, etc., tout 
cela est annoncé sur la méme feuille, qui porte 
pour entéte le portrait de sainte Thérése, et.... 
horresco referens — comme pendant,une téte de 
taureau ! J'ai bate d'ajouter que la population n'y 
soupgonne pas la moindre irrévérence envers sa 
chére sainte. 
Aprés la visite, plusieurs fois répétée, % 
l'humble chapelle des Garmélites, plus rien ne 
pouvait nous reteñir á Alba. Nous primes congé 
du R. P. prieur des Carmes, dont le couventvenait 
de se rétablir en face de celui des Carmélite?, et 
qui nous avait comblés de mille prévenances. 11 
était huit heures du matin ; el coche nous atten-
dait sur le pont du Tormés, et maint voyageur 
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impatient, qui avait compté sur le départ á 6heu-
res, nous regardait d'un air un peu loache en 
s'apercevant des intelligences trop significatives 
que nous avions avec le señor mayoral. 
Tout est bien qui finit bien. Nous arrivámes á 
Salarnanque vers midi, et y revimes le bon Don 
José qui acheva de nous faire admirer les mer-
veilles de sa ville. 
Letrain — car i l n'y en a qu'un, — partait de 
Salarnanque á six heures du soir. II nous emmena 
vers Médina-del-Campo, oü nous devions retrou-
ver la ligne du Nord. Vrai train de tortue, d'autant 
plus ennuyeux que nous avions une gi'ande dis-
tance á parcourír. En effet, le but de cette longue 
étape était Sarragosse, oü notis voulions arriver 
pour le 12 octobre, époque des grandes fétes an-
nuelles de Notre-Dame del Pilar. 
Je ne décrirai pas ce voyage monotone. Nous 
repassámes parValladolid et Burgos,pays connus. 
A Miranda, nous quittámes la ligne du Nord, pour 
nous diriger vers TEst et la Catalogue. Ge trajet 
nous prit environ deux jours. A mesure que nous 
approchions du but la foule devenait plus com-
pacte, car les fétes de Sarragosse sont des fétes 
vraiment nationales, et Ton s'y rend de tous les 
points du pays. 
A partir de Logroño, ce fut le comble de la 
cohue; aussi, le train finit-il par se ressentir de 
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cette surcharge inaccoutumée. Depuis quelque 
temps déjá, nous remarquions les allures singu-
liéres de la locomotive, qui ne faisait que gémir 
et soupirer; le ralentissement devenait sensible. 
Soudain, le train s'arréte en pleine campagne. 
On se regarde, on se questionne ; voilá bientót 
les gardes qui ouvrent les portieres et viennent 
prier fort poliment messieurs les voyageurs de 
descendre avecleurs bagages et de... pousser aux 
roues! 
Rien que cela! 
II fallut faire de nécessité vertu. On descendit; 
mais nous laissámes nos bagages, trouvant que 
c'était déja bien gentil de notre part de débarras-
ser le train de nos personnes. 
Ce cas de détresse au milieu des cbamps parait 
n'étre pas rare en Espagne; car tout était próvu. 
On s'était muni de torches de résine, et une pro-
menade aux flambeaux fut immédiatement orga-
nisée á cóté du train qui poursuivit péniblement 
sa course. 
Qu'arriva-t-il? Une nouvelle machine vint-elle 
soudain á noti'e secours? Je Pignore. Quoi qu'il 
en soit, tout d'un coup retentit le c r i : Señores 
viageres al tren ! — en voitures ! 
Aussitot cette foule compacte d'hommes, de 
femmes et d'enfants de toutes les classes, s'élance 
péle-méle dans les voitures, sans distinction au-
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cune de compartiments. C'est un sauve qui peut 
général, au milieu d'une pluie de résine enflam-
mée qui découlait des torches. 
Je vous laisse á penser dans quel état nous arri-
vámes á Sarragosse. Aveccela, le train, au lieu 
d'étre rendu á destination des dix heures du soir, 
selon Tindication, n'entra en gare qu'a une heure 
du matin. 
Pour comble de malheur, tous les hotels étaient 
bondés de monde : depuis huit jours, nous avions 
retenu des chambres, mais ce fut en vain que 
nous nous présentámes poux' les réclamer : tout 
l'or du Pérou neút pu nous venir en aide pour les 
obtenir. 
Déja nous voyions le moment oü forcé nous 
serait d'achever notre nuit á la belle étoile, en 
compagnie de ees milliers de braves Aragonais 
accroupis péle-méle sur les trottoirs. Enfin le 
cocher de notre ómnibus eut pitié de nous, et 
consentit, moyennant forcé finalices, á nous loger 
chez luí. On dressa un lit de camp dans son salón, 
et tout fut dit. 

CHAPITRE X X I . 
SARRAGOSSE. 
Fétes de N.-D. del P i l a r . — Préparatifs. — La poste. — 
Une journée sans argent! ~ Eglise del P i l a r . — Ori-
gine du pélerinage. — L a Seo et el P i l a r . — Monument. 
— La procession. — Réjouissances civiles. — Promenade 
des géants. - Feu d'artifice. — Taille des Espagnols. 
Lorsque nous fimes, au matin, notre apparition 
dans les rúes de Sarragosse, le soleil levant inon-
dait la ríante cité de ses plus beaux rayons; c'é-
tait un vrai soleil de féte pour le jour principal 
des solennités. 
Déjá tout le monde était sur pied; on allait, on 
venait. Les rúes étaient combles et offraient aux 
regards de l'étranger le plus curieux assemblage 
de costumes nationaux aux couleurs vives et 
riantes.GatalanSjGastillans, Aragonais et Basques 
au béret rouge ou bleu, tout cela s'entrecroisait 
en tous sens. Les visages étaient gais et joyeux, 
malgré les privations que s'étaient imposées ees 
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pauvres gens, afín de pouvoir prendre part aux 
fétes de Nuestra Señora del Pi lar ; car, nous 
l'avons dit, la plupart d'entre eux avaient couché 
á la belle étoile et ne devaient vivre, durant ees 
quelques jours, que des maigres provisions qu'ils 
portaient dans leurs paniers et dans leurs peches. 
Qui ne sait ce que c'est que le matin d'un jour 
de grande procession, dans une ville catholique? 
Chacun de nous compte parmi ses souvenirs ce 
genre de réminiscences. 
Tandis que, d'une part, la foule des curieux se 
presse dans les rúes avec un air béat et falnéant, 
une autre foule est affairée, court et recourt, 
s'agite et s'empresse : c'est celle des gensd'église, 
des bons babitants catboliques, de toutes les per-
sonnes zélées qui veulent prendre leur petite part 
aux préparatifs de la grande féte. 
Ici, on arbore des drapeaux, la, on déroule des 
oriflammes, plus loin on erige un arc-de-tnom• 
pbe, on jonche les rúes de verdure, etc. Parfois, 
la foule s'écarte soudain, et Ton voit passer un 
trongon de procession : c'est une paroisse qui se 
rend au lieu désigné pourlaformation du cortége. 
Plus loin on voit passer des banniéres, des sta-
tues, des groupes d'enfants de choeur, des jeunes 
filies vétues de blanc. Bref, tout le monde est en 
train, et une meme idée préside á tout ce mouve-
ment: rendre gloire a Picu, hcnorer l'auguste 
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Vierge Marie, prendre part á la joie universelle? 
Tel était Faspect que présentait Sarragosse, 
autrement dit Zaragoza, dans la matinée du di-
manche 12 octobre 1879. 
Pour nous^aprés avoir commencé la féte comme 
de bons chrétiens, en prenant part aux saints 
offices du matin dans l'église la plus proche de 
notre logis, nous nous abandonnámes ensuite au 
courant de la foule, persuadés d'arriver súrement 
ainsi au célebre sanctuaire de N.-D. del Pilar. 
La poste aux lettres se trouvait sur notre pas-
sage. Nous y entrons, car nous attendions á Sar-
ragosse, non seulement des nouvelles de la mere 
patrie, mais encoré certain petit billet doux, de 
ceux dont le besoin s .^t parfois sentir si vive-
ment vers la fin d'un voy age. Fas d'argent, pas 
de suisse, dit le proverbe. 
Les premieres personnes que nous rencontrons 
au guichet, ce sont nos deux amisj,auxquels nous 
avions,en effet, donné rendez-vous á Sarragosse, 
pour ce jour-lá; mais nous n'avions pu les déni-
cher encoré, car, arrivés comme nous, la veille 
au soir, ettrouvant les botéis remplis,ils avaient 
dú se loger dans un galotas, á l'autre bout de la 
ville. 
lis étaient la se démenant comme des pendus 
et réclamant, en vain, une lettre chargée. 
— Mauvais signe! 
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Mient notre tour de réclamer. 
— Hay cartas por mi ? (Y a-t-il des lettres pour 
moi ?) 
L'employé jette un coup d'oeil nonchalant sur 
une liste et s'empresse de répondre: 
— No, señor ! 
Nous insistons, affirmons, protestons. 
II regarde de nouveau et nous donne, cette fois, 
quatre lettres, mais non chargées. 
Quant á notre lettrechargée, ce fut en vain que 
nous prétendimes la recevoir. 
A défaut de cónsul belge, nous fimes intervenir 
le cónsul frangais, qui fut d'une obligeance ex-
treme et nous accompagna lui-méme au burean. 
Rien n'y fit. 
Et nos amis,et nous,nous nous en retournames, 
Grosjean comme devant, et eúmes l'occasion d'é-
prouver l'une des choses, comme dit quelque part 
Gautier, les plus longues au monde : une journée 
sans argent! 
Notre air honorable nous venant en aide, nous 
trouvámes, le lendemain, á emprunter ce qu'il 
nous fallait. 
Gependant, les lettres chargées étaient bien 
réellementau burean, depuis plusieurs jours, au 
moment oü nous les réclamions; et ce n'était pas 
par malveillance qu'on nous les refusait, mais par 
l'effet d'une incroyable négligence. En efíet, elles 
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nous furent renvoyóes plus tard chez nous, á la 
suite de nombreuses réclamalions. Et voilá com-
ment sont órganisés tous les bureaux de poste de 
l'Espagne. Je parle d'expérience. 
Mais assez. 
Nous voilá á l'égllse de Notre-Dame del Pilar. 
Lafoule se précipite dans l'enceinte de l 'im-
mense édiflce; suivons-la, ou plutot laissons-nous 
entrainer par elle, et allons nous prosterner avec 
elle aux pieds de Marie. Saluons notre bonne Mere 
dans son célebre sanctuaire, le plus vénérable de 
ceux de l'Kspaghe; allons implorar son assistance 
qu'elle est disposée á accorder, surtout en ees 
jouvs de gráce, á ceux qui ont recours á elle. 
L'origine de ce pélerinage fameux, si Fon en 
croitune piense légende. remonte aux premieres 
années du christianisme. On sait que l'Espagne se 
gloriíie d'avoir eu Saint-Jacques-le-Majeur pour 
premier apotre, tres peu de temps aprés l'Ascen-
sion du Sauveur. Un jour qu'il se trouvait á Sar-
ragosse, ville romaine qui portait alors le nom de 
Coesar-Augusta, et que tous ses efforts n'avaient 
abouti, en ce lieu, qu'á la conversión de huit 
paiens, la sainte Vierge, encoré vivante k cette 
époque, lui apparut sur les bords de l'Ebre, et le 
consola en lui promettant que la chrétienté 
qu'il venait de londer en ce lieu, ne s'éteindrait 
jamáis. 
15 
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Elle se trouvait, lors de cette apparition, debout 
sur une colonne de jaspe; avant de disparaitre, 
elle ordonna á l'Apótre de lui batir une chapelle 
en ce lieu. G'est cette méme chapelle, élevée au-
dessus du pilier, et rebátie plusieurs fois dans le 
cours des siécles, qul attire depuis si longtemps 
des foules immenses de fidéles, de tous les points 
de la péninsule et d'ailleurs, mais principalement 
de l'Aragon dont Sarragosse est la capitale. On le 
voit, ce n'est pas sans raison que cette ville se 
glorifie de posséder le sanctuairede Marie le plus 
anclen qui soit au monde. 
La petite chapelle, richement décorée et conte-
nant l'antique image de Marie, posée sur le pilier 
vénérable qui lui donne son nom de N.-D. del 
Pilar, est elle-méme contenue dans un immense 
édifice; ce temple porte, concurremment avec une 
autre église plus ancienne, le titre de cathédrale. 
L'autre cathédrale se nomme la Seo,o\i Catedral 
Veija; ici c'est la Catedral Nueva, ou plus commu-
nément el Pilar toal court. 
Le chapitre de Sarragosse se partage l'année 
entre ees deux cathédrales; i l réside six mois dans 
Pune, six mois dans l'autre. 
La Seo est un édifice gothique, remarquable á 
plus d'un point de vue. Mais en ees jours-ci toute 
l'attention des étrangers se porte sur el Pilar. 
E l Pifar est un monument gigantesque et 
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somptueux, mais peu intéressant au point de vue 
de l'art. Commencée en 1677, d'aprés les plansdu 
célebre Herrera, cette église ne se trouva complé-
tement achevée qu'ü y a peu d'années. Plus d'un 
de nos lectem's se souvient peut-étre encoré des 
fétes extraordinaires qui furent célébrées á l'oc-
casion de sa consécration. 
S'il m'en fallait definir le style, franchement, 
je me trouverais embarrassé. G'est un mélange 
d'oriental et d'occidental, ressemblant un peu á 
du byzantin. Le plan terrier de l'édifice est un 
immense rectangle allongé, au milieu duquel se 
trouve le petit sanctuaire de la sainte Vierge. Pour 
un lieu de pélerinage, cettedisposition parait étre 
assez heureuse, car elle permet l'accés des íidé-
les, de tous les cotes á la fois, et en tres grand 
nombre. Mais elle est, i l faut l'avouer, plus 
théátrale que religieuse, et enléve h l'autel majeur, 
qui se trouve adossé á la chapelle céntrale, une 
grande partie de l'importance á laquelleil a droit, 
surtout dans une cathédrale. 
L'extérieur du monument est fort imposant. II 
faut le contempler du pont de l'Ebre,. ou de la 
gare du chemin de fe í ; de la, i l se pré-
sente dans toute son immensité, et parait étaler 
avec coraplaisance sa longue enfilade de domes 
aux mille couleurs, dont les tulles vernies et 
bigarrées resplendissent au soleil avec un vil' 
éclat. 
344 GIÍAPITRÉ XX í 
La procession sortit sur le soir. 
Nous avions enfin trouye le moyen de nous 
loger un peu mieax que chez le cocher de l'om-
nibus. Notes appartement donnait sur la place 
del Pilar, et nous avions vue sur le portail de la 
cathédrale; ceci nous permit deconsidérer á loisir 
la formaüon et le défilé du cortége religieux que 
nous vimes passer sous nos fenétres. 
Nous autres Belges, nous sommes gatés en fait 
de processions et de cortéges. Quand on a vu les 
processions jubilaires du Saint-Sang, de saint 
Macaire et autres, i l ne faut plus aller voir celle 
del Pilar. Gependant elle a bien son cachet, sur-
tout a cause deses ancienscostames etétendards, 
un peu fanés si yous voulez, raais toujours typi-
ques malgré cela, ou peut-étre á cause de cela. 
Le vénérable cardinal archevéque de Sarragosse 
fermait la marcbe du cortége ; malgré son granel 
age, i l marchait á pied, portant sur ses traits pales 
et tirés Tempreinte de cette piété profonde et de 
cette mále dignité que le clergé espagnol posséde 
á un si haut degré (1). 
Faut-il parler des réjouissanees civiles '? Elles 
(1) 8. Em, lo Carel. García Gil , de l'ordre de S. Domi-
nique, vient de mourir le 28 avril dern!er(i881). Préconisé 
évéque de Badajoz en 1853 i l fut élevé á Tarchevéché de 
Sarragosse en 1-Í58, et á la dignité cardinalice le 12 mars 
1877. ílavait 79 ans. 
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se ressemblent un peu partout. Disons toutefois 
qu'ici elles s'allient parfaitement aux fétes rc l i -
gieuses et qu'il y a harmonie complete dans ce 
beau concert d'allégresse publique. 
La promenade des géants de cartón ne fut pas 
ce qu'il y eut de moins amusant; cela nous 
repoi'tait en plein moyen áge. Cette ancienne cou-
turae existe encoré de nos jours á Grammont, oü 
je l'ai vue se pratiquer en 1880. Je ne sais s'il y 
a d'autres ville's de notre pays qui l'aient con-
servée. 
Le feu d'artifice, lui aussi, mériteune mention 
spéciale, car i l est hors de doule, selon moi, que 
les Espagnols l'emportent de beaucoup sur nous 
dans cet art. Les piéces étaient colossales et fort 
nombreuses ; montées d'avance sur la Plaza de la 
Constitución et fixées & des máts fort élevés, elles 
la remplissaient et l'encombraient littéralement. 
Comme bouquet, l'on vit apparaítre dans les airs 
Notre-Dame del Pilar elle-métne, qui semblait, 
du haut d'éclatantes nuées, répandre á pleines 
mains ses bénédictions sur la bonne ville de 
Sarragosse. 
Entre autres observations générales que nous 
eümes l'occasion de faire au milieu de ce grand 
concours de peuple, nous constatámes, en cette 
soirée, la différence sensible qui existe entre la 
taille des Espagnols et celles des peuples du Nord. 
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La place oü se tirait le feu d'artiíice était couverte 
d'une foule compacte, et cependant nous autres 
Belgas, nous y circulions avec aisance, car nous 
dominions d'une tete ees flots d'étres vivants. Je 
dirai plus, nous nous distinguions sans peine 
mutuellement d'un bout de la place á l'autre, et 
lorsque nous étions réunis, nous formions comme 
un ilót irnpassible qui voit s'agiter á ses pieds 
sans s'émouvoir les flots d'une irnmense mer. 
Et cependant nous ne sommes pas des géants ! 
II me reste, cher lecteur, avant de quitter Sarra-
gosse et l'Espagne, a vous parler d'une chose sans 
laquelle 11 est impossible de se faire une idée 
exacte du peuple espagnol et de ses moeurs. Si 
vous voulez connaitre cette nation, assistez aun 
combat de tcmreaux. 
Sans cela vous ne savez ríen. 
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COMBAT DE TAUREA.UX. 
Scéne indescriptible. — Affichos. - Le monde des torea-
dors. — Dia de toros.— On court, on s'empresse.— 
Rillots do sombra et áe sol. — L'aréne. —Picadores.— 
Chulos. — Banderilleros. — L'espada. — Un drame en 
troisactes. — L'attaque.— Bravo picador! bravo toro ! 
— Diversión, — Un coup de maitre. — Second acte. — 
Un incident. — Opération déiicate. — Dénouement. — 
Mort du taureau. — Variantes.— Fuego ! — Ferros ! — 
Appréciations. 
Plusieurs fois déjá, dans le cours de ees pages, 
j'ai fait allusion á la scéne vraiment indescriptible 
d'un combat de taui'eaux ; jamáis je n'ai osé en 
tenter le tablean. A.ujourd'hui cependant je rxi'y 
risqne, malgré ma répugnance, d'nne part, et de 
l'autre, ma crainte d'échouer dans cette tache 
difflcile ; car, si je me taisais lá-dessus, vous me, 
feriez le reproche bien mérité de vous avoir tenu 
caché le fait le plus caractéristique des moeurs 
espagnoles. 
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Les Romains disaient : Panem et circenses! Les 
Espagnols se passeraient de pain plutót que de 
leur spectacle passionnant. 
Pas de fétes satis combats detaureaux. Aussi, 
chaqué villa de la péninsule a-t-elle sa plaza de 
toros, sltuée en dehors de Feuceinte. Cet édifice 
est la reproduction exacte de l'aréne romaine: 
qui a vu le Golysée de Rome.les arenes de Vérone, 
d'Ai-les, cu autres, peut se figurar sans peine ce 
que c'est que le théátre d'un combat de lauraaux. 
Gas cirques peuvent contanir, dans les grandes 
villes, jusqu'á seize, dix-huit et vingtmille spec-
tateuvs. Madrid, Sevilla, Cordoue, ont leurs com-
bats de taureaux chaqué semaine ; car c'est dans 
le midi de la péninsule que ees spectacles ont 
pris naissance et qu'ils sontle plus profondément 
entrés dans les moeurs. Dans le nord, c'est plus 
rare ; i l faut une circonstance spéciale. Cette cir-
constance, pour Sarragosse, ce sont les fétes de 
Notre-Dame del Pilar. 
Depuis plusieurs jours déjá, les murs da Sar-
ragosse étaient couverts d'affiches de toutes les 
couíeuís, annonejant les fameuses corridas. Qua-
tre jours de combats! Six taureaux chaqué jour! 
En tout vingt-quatre taureaux á immoler. — Et 
ees taureaux proviennent des plus famaux pátu-
rages du pays, de ceux Señor Don, N. N. , et 
de ceux de Señora Dona, N . N. 
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Tous les combattants sont désignés par noms 
et prénoms. Trois portraits ornent les affiches: 
ce sont ceux des matadors ou plutot des espadas 
(épées), comme onlesnomme cominunément,par 
déference. — Frascuelo, la primera Espada de Es-
paña ! la premiére épée de l'Espagne paraitra 
lundi dans l'aréne de Sárragosse! — Les pica-
dores, banderilleros, chulos, cacheteros, tout ce 
monde-lá est nommé sur les affiches. On a soin 
d'ajouter les surnoms populaires des plus célébres 
d'entre eux. Car ce sont des personnages; ce sont 
les premieres célébrités du pays. 
Autrefois toutes ees foríctions étaient réservées 
a la noblesse. Les combats de taureaux en Es-
pague, étaient alors cequ'étaient les tournois en 
France. Mais l'espritchevaleresque ayantdisparu, 
ees emplois sont remplis, de nos jours, par le 
premier venu, pourvu qu'il soit bien exercé á ce 
dangereux métier. Les toréadors sont tres grasse-
ment rétribués, et l'on cite tel et tel espada cé-
lebre qui a son hotel á Madrid et se trouve á la 
téte d'une fortune colossale acquise au péril de 
sa vie. 
Mais, hatons-nous de le diré, le périlest moins 
grand pour ees hommes qu'on ne serait en droit 
de le croire, s'ils n'étaient d'une agilité et d'une 
adresse vraiment prodigieuses. Et quoique des 
accidents déplorables se produisent de temps en 
15. 
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tempSjiis sont rares, relativement au grand nom-
bre de combats qui se livrent chaqué année. 
L'aútorité ecclésiastique reprouveen principe 
ees spectacles sanglants et darigereux, comme 
poussant á la cruauté et surexcitant les passions, 
tout en exposant la vie des hommes qui s'y l i -
vrent; elle en interdit l'accés aux prétres du pays, 
sous peine de censures. Mais en pratique., elle ne 
peut les défendre absoluraent et d'une maniere 
générale, car ils sont entrés dans les móeurs, et 
qui sait si jamáis on pourra les en arracher ? 
L'on a dit que le goút des courses de taureaux 
se perdait en Espagne; i l n'en est rien. Pour s'en 
convaincre, i l suffit d'y assister une fois et de 
voir l'enthousiasme frénétique qui se manifesté 
alors chez ce peuple, ordinairement si calme et 
si impassible. 
Mais, assez de préliminaires. 
G'est done aujourd'hui lundi, le premier des 
jours de taureaux, dia de toros. G'est un jour 
férié, personne ne travaille; toute la ville est sur 
pied. Des une heure de l'aprés-midi, toutes les 
rúes de la ville sont désertes, sauf le grand bou-
levardqui méne á la plaza de toros. Ici, c'est une 
véritable cohue. Tout les véhicules sont mis en 
réquisition; voitures, charrettes, ómnibus, tout 
cela, attelé de mules á grelots, bondé de moade, 
roule vers la plaza, en soulevant d'immenses 
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nuages de poussiére. Les attelages vides revien-
nent á fond de train, et prennent de nouveaux 
chargements de curieux qui se disputent les pla-
ces que d'autres reprendront encoré aprés eux. 
Aux abords de la Plaza de toros, la foule se 
précipite vers les différentes portes de l'aréne. 
Heureusement chacun a pris d'avance son billet 
numéroté, qui correspond á une división de l'es-
ti'ade circulaire; tout se fait done avec ordre, et 
chacun grimpe á sa place. 
Pour nous, nous avons pris des billets de som-
bra, d'ombre. Une place á l'ombre, sur un étroit 
gradin de pierre, se paie quatre franes: jugez de 
la recette. 
Si Pon veut faire des économies au risque de 
gagneruncoup de soleil, on prend un billet de 
sol, au moyen duquel on a le droit, pour une pe-
seta, de cuire tout vivant sur les degrés, du cóté 
. de l'aréne qui est exposée en plein aux rayons 
d'un soleil de plomb. 
Mais i l arrive parfois aux naifs,aprés avoir payé 
l'ombre, d'aller se placer á l'endroit d'oü élle se 
retire bientót pour les livrer pieds et poings liés 
a la vengeance du dieu Phébus. D'autres, soucieux 
á la fois de leurs intéréts et de leurs aises, paient 
du soleil et parviennent á se hisser á un endroit 
oü l'ombre bienfaisante ne tarde pas á venir les 
raí'raichir. 
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Tout le monde est place. 
Quel spectacle que celui de ees quinze a vingt 
mille tetes imouvantes, et de ees éventails, pres-
que aussi nombreux, qui s'agitent sans cesse ! 
Les couleurs les plus vives et les plus éclatantes 
brillent au soleil. Un frémissement immense sJé-
léve dans les airs. 
On dit que des corbeaux/ passant au-dessus 
d'un cirque romain, tombérent étourdis au milieu 
de l'aréne. Je le crois. 
Tout d'un coup, le silence se fait les fan-
fares résonnent joyeusement dans les airs, un 
détachement de la garde nationale á cheval appa-
rait dans l'aréne et la fait évacuer; les curieux SB 
sauvent par toutes les portes, et le monde des 
torreros fait son apparition solennelle, répondant 
aux mille saluts et aux acclamations du public. 
Les picadores montent des chevaux dont les 
yeux sont bandés, parce que la vue du taureau 
pourrait les épouvanter. Leur costume est tres 
brillant; ils sontcoiffés d'un large sombrero, ar-
més d'unelongue pique et emboités dans des cu-
lottes doublées de fer, qui doivent les préserver 
centre les cornes du taureau. 
A. leur suite viennent les chulos. Tandis que les 
picadores sont des hommes á la taille gigantesque 
et aux formes athlétiques, car ils sont destipes á 
lutter corps á corps avec le terrible animal, ceux-
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ci sont des jeunes gens minees et sveltes, bien 
découplés, et ayant surtout besoin d'agilité, 
comme nous le dirons tantot. Leur costume est 
des plus coquets, de soieet de satin, aux couleurs 
tendres ; ils sont coiffés d'une \)Ql\le montera, ou 
toque, penchée sur Foreille, et portent sur le 
bras un léger mantean d'étoffe écarlate qu'ils font 
papillonner devant le taureau, pour l'irriter. 
Les banderilleros portent á peu prés le méme 
costume. Leur role est de planter sur Ies épaules 
des taureaux des fléebes enjolivées de clinquant 
et destinóes á lui donner le degré d'exaspération 
nécessaire pour qu'il se présente bien a l'épée du 
matador. 
Voici enfin Vespada; i l marche fiérement á la 
queue du cortége. Son costume est plus brillant 
encoré, plus riche^ plus brodé que celui des préce-
dents, et a souvent une valeur de plusieurs mil-
liers de franes. Vespadaest le héros du drame; 
ses armes sont une longue et minee épée avec une 
poignée en forme de croix, et un morceau d'étoffe 
écarlate, ajusté á un báton, que l'on nomme 
muleta. 
Vous connaissez maintenant le théátre et les 
acteurs; voyons-les ál'oeuvre. 
Quatre picadores, a cheval, escortés de toute la 
troupe des chulos, vont saluer la loge de Vayunta-
miento, municipalité, d'oü on leur jette les clefs 
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du toril. Les clefs sont ramassées et remises á 
l'akjuazil, agent de pólice, qui va les porter au 
gargon de combat, et se sauve au grand galop, au 
milieu des cris et huées de la foule. 
Les picadores sont postés sur quatre points de 
l'aréñe, et se tiennent en gardo ; les chulos sont 
répandus partout. 
Le drame commence; i l sera en trois actes. 
Voilá le moment solennei! Vingl mille regards 
anxieux sont fixés sur la porte fatale du tor i l ! Le 
monstre va s'élancer. 
Aprés un instant d'anxieuse attente, soudain 
les deux battants d'une porte s'ouvrent avec ira-
cas : letaureau se précipite dans l'aréne. 
Voilá les combattants en présence! Ce moment 
est des plus saisissants. 
Au premier instant, le taureau parait ébahi. Au 
lieu d'une verte prairie, i l voit autour de lui des 
hommes armes, des chevaux, un océan de lumiére 
et de couleurs éclatantes ; i l est étourdi par les 
vibi'ants hourrahs des spectateurs. 
Mais bientot i l revient á lu i ; i l leve son im-
mense tete noire, reniffle l'air avec fracas, et ba-
lance ses comes menagantes; ses yeux lancent 
des éclairs. 
II fond tete baissée sur un picador! 
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Mais cet homme au bras de fer attend le mons-
tre; i l est armé de sa forte lance de bois, au bout 
de laquelle est adaptée une pointe en fer, longue 
de deux pouces seulement. 
Le taureau la regoit dans l'épaule, chancelle et 
recule, emportant une blessure qui ne tarde pas 
á rayer sa peau noire de filets rouges. 
Un cri d'enthousiasme part de tous les rangs : 
Bravo, picador! bueno, bueno! 
La béte s'arréte un moment indécise. Puis, re-
doublant de raga, elle s'élance sur le second 
picador, évite son arme et plonge ses deux lon-
gaes cernes toutes entiéres dans le ventre du 
cheval. Monture et cavalier sont renversés. Le 
picador tombelourdementaterre sous son cheval, 
qui lui sert de bouclier. A la vue du sang le tau-
reau s'acharne et laboure avec rage les entradles 
du malheureax coursier. Un instant encoré, et i l 
touchera le cavalier lui-méme étendu á terre, et 
qui ne peut se relever a cause de sa lourde 
armure. 
Bravo toro! bueno, toro ! muy bien, muy bien !... 
s'écrie le public impartial, aussi prodigue de 
louanges pour les bétes que pour les hommes 
vaillants. 
Mais voici les chulos qui accourent. L'un d'eux, 
en un clin d'oeil, a dérouié sa légére capa d'écar-
late devant les yeux du monstre en furie. Celui-ci 
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se releve le regard flamboyant, oublie sa victime 
et se précipite d'un bond sur l'innocent morceau 
d'étoffe. 
Deja la capa est repliée, le chulo a franchi 
comme un cerf la premiére palissade, et le tau-
reau se trouve seul et décontenancé a l'autre bout 
de l'aréne. D'autres chulos l'y amusent et égaient 
le public de leurs prouesses hardies; ils disparais-
sent comme des sauterelles chaqué fois que la 
terrible béte se retourne centre eux. 
Et tandis que taureau et public sont oceupés 
ailleurs, les gargons de service délivrentle pauvre 
picador de sa dangereuse position, et le hissent 
tout caparagonné au-dessus de l'enceinte de bois. 
II se remet sur ses pieds dans le couloir, prend 
un nouveau cheval et reparait dans l'aréne, aux 
applaudissements du public, qui ne cherche en 
tout cela que la bravoure, que l'adresse, que 
l'art. 
Le cheval mourant est dessanglé, débridé el 
abandonné a lui-méme. II se releve, fait quelques 
pas, chancelle, tombe dans son sang et, langant 
une ruade supréme, i l expire. 
Mais déjá tout l'intérét est ailleurs. 
Le taureau a attaqué plusieurs picadores; le 
sang ruisselle de ses épaules, il est exasperé, 
fumant de rage. Tout d'un coup il s'élance, fond 
sur un cheval, surunsecond, sur un troisiéme. 
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sur un quatriéme, leur donne k tous le coup mortel 
et désargonne leurs cavaliers. L'un des chevaux 
s'échappej trainant apréslui ses entradles; cepen-
dant, i l n'en mourra pas encoré : on lui remet les 
boyaux dans le ventre, qui est aussitót recousu, 
et le pauvre animal reparait sur la scéne. 
Attention! voici un coup de maitre. 
Le taureau est iuribond ; enivré par le sang, i l 
s'élance sur un dernier cheval valide et le souléve 
tout entier sur ses cornes. Le cavalier tient bon; 
il lutte avec courage malgré sa position critique 
et forcé la béte a lácher prise; le cheval se remet 
sur ses pieds, et les chulos attirent sur un autre 
point le monstre sanguinaire. 
Ici Tenthousiasme est indescriptible; les cris de 
bravo, t o r o / bravo, p i c a d o r ! bravo, caval lo l 
bueno, bueno! s'entrecroisent en tous sens. On 
frappe des pieds, on jette des chapeaux dans l'a-
réne, les s e ñ o r a s agitent convulsivement leurs 
éventails en signe d'approbation. 
II est temps de mettre un terme au premier 
acte du drame. L'autorité compétente fait un 
signe, et aussitót picadores et chulos évacuent la 
place, laissant le tam^eau seul en face des sixou 
huit cadavres de ses victimes. 
La musique militaire se fait entendre. L'atten-
tion se détourne un moment del'aréne, maisla 
conversation n'en devient que plus animée. Tel 
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vante les prouesses du taureau, tel porte aux nues 
le picador, d'autres vantent l'adresse des chulos; 
on boit de l'eau fraiche, on fume des cigareltes. 
— La musique cesse, voici le second acte. 
L'animal est resté maltre de la place. 
Pour un moment, ilsecroit vainqueur : 11 roule 
ses gros yeux noirs dans leurs orbites et les pro-
méne sur lassemblée. Puis 11 circulefiérement, 
remue, du pied cu des cernes, quelque cadavre; 
enfin 11 se conche sur un point quelconque de l'a-
réne, les naseaux écumants, les épaules inondées 
de sang. II se repose sur ses lauriers. 
Mais le voilá de nouveau troublé. De toutes 
parts, légers et innombrables, les chulos s'élan-
cent par-dessus la balustrade et mettent le tau-
reau dans une nouvelle fureur par leurs mille fo-
lies. Partoutdes capas, rouges, oranges. cramoisiés, 
se déroulent devant ses yeux : 11 se jette dessus 
et tombe téte baissée dans le vide. 
Vmí le prend parlaqueue,et tandis que l'ani-
mal se retourne plein derage, i l lui accroche aux 
cornes sa capa rouge et disparaít comme l'éclair. 
Un autre vient lui enlever ce voile importun et 
l'agite gracieusement devant lui, tantót á droite, 
tantot agauche, évitant toujours, par un habile 
mouvement de corps, ses redoutables cornes 
toutes ensanglantées. Enfin 11 s'échappe comme 
les autres, au moment oü le taureau est sur le 
point de l'embrocher. 
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G'en est trop. Assez de railleries. Gette fois 
ranimal s'élance a la poursuite de son imprudent 
agresseur. D'un bond ü franchit la premiére ba-
lustrade, et le voi\k dans le couloir ! 
Qu'arrivera-t-il ? Soyez sans crainte. L'ennemi 
est dans la place, mais l'agilité des agresseurs les 
soustrait á sa rage. Tous enjambent la palissade 
et sautent dans l'aréne vide. Le taureau reste pris 
dans un étroit couloir et est repoussé dans Ten-
ceinte par une porte ménagée dans cette previ-
sión. 
Le taureau est arrivé au degré de rage voulue. 
Le moment d'agir est venu pour les banderilleros, 
héros du second acte. 
L'un d'eux vient se planter au milieu de l'aréne. 
II est debout, sans défense aucune, légorement 
vétu, aux couleurs les plus éclatantes. 
Dans chaqué main i l porte une fleche enruban-
née de clinquant et de soie écarlate; i l les tient 
par l'extréraité et s'avance avec grace vers l'ani-
mal, en les agitant doucement. 
Le taureau s'arréte un moment et regarde ébahi 
son nouvel agresseur qui n'est plus qu'á deux 
pas de lui. Gelui-ci recule lestement; le monstre 
s'élance, et rhomme; lui passant les deux bras 
entre les cernes, plante ses fleches dans le cou de 
Fanimal, et s'esquive. Opération délicate, pendant 
laquelle une distraction serait dangereuse. Nou-
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veaux applaudissements. Ghapeaux, cigares, 
oranges, tombent dans l'aréne. Vhenrenx bandé-
rillero renvoie quelques chapeaux áleursenthou-
siastes propriétaireSj salue gracieusemenl Tassem-
blée, et se retire. 
Voilá done notre taureau orné de bandelettes. 
On sent que l'heure de l'immolation n'est plus 
éloignée. 
D'autres banderilleros accourent, tandis que 
les chulos remplissent les entr'actes de leurs 
tours de voltige. La scéne des fleches se répéte 
troisou quatre fois,toujOursaveclamémeadresse 
et le meme succés. Bientot toute une forét de 
petits máts de cocagne se trouve plantée sur les 
épaules du farouche descendant d'Apis. 
Gependant 11 s"épuise : son sang coule; 11 lance 
Técume dans lesairs; sa coursefuribonde l'a exté-
nué. II est temps que Yespada profite d'un der-
nier moment de rage fébrile pour porter le coup 
fatal. — Le troisiéme acte commence. 
Voici venir dans l'aréne un homme aux allures 
nobles et martiales, aux formes élégantes, au cos-
tume étincelant: c'est le roi de la féte, Vespada, 
l'épée ! 
II s'avance gravement verslatribune áeVayun-
tamiento et, saluant Tautorité, 11 demande la per-
mission de tuer le taureau. A ce moment un fris-
son s'empare de vous ; on croit entendre le morí' 
tur i te salutant. 
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Ici, je cede la plume á Théophile Gautier : 
« La permission accordée, i l jeta en l'air sa 
montera, comme pour montrer qu'il allait jouer 
son va-tout, et marcha au taureau d'un pas déli-
béré, cachant son épée sous les plis rouges de sa 
muleta. 
« Vespada fit voltiger a plusieurs reprises l'é-
toffe écarlate sur laquelle le taureau se précipitait 
aveuglément; un mouvement de corps luí suffl-
sait pour éviter l'élan de la béte farouche, qui re-
venait bientot h la charge, donnant de furieux 
coups de tete dans Tétoffe légére qu'il déplagait 
sans la pouvoir percer. 
« Le moment favorable étant venu, Vespada se 
plaga tout á fait en face du taureau, agitant sa 
muleta de la main gauche et tenant son épée hori-
zontale, la pointe á la hauteur des cornes de l'ani-
mal; il est difficile de rendre avec des mots la cu-
riosité pleine d'angoisses, l'attention frénétique 
qu'excite cette situation qui vaut tous les drames 
de Shakespeare ; dans quelques secondes l'un des 
deux acteurs sera tué. Sera-ce l'homme ou le tau-
reau ? lis sont lá, tous les deux, faceá face, seuls; 
Thomme n'a aucune arme dófensive ; i l est habillé 
comme pour un bal: escarpins et bas de soie : 
une épingle de femme percerait sa veste de satin; 
un lambeau d'étoffe, une fréle épée, voilá tout. 
Dans ce duel, le taureau a tout l'avantage maté-
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riel : i l a deux cornes terribles, aigués comme des 
poignards, une forcé d'impulsion immense, la 
célere de la brute qui n'a pas la conscience du 
danger ; mais l'homme a son épée et son coeur, 
douze mille regards fixés sur lui ! 
« La muleta s'écarta, laissant voir á découvert 
le buste d'un matador ; les cornes du taureau n e-
taient qu'á un ppuce de sa poitrine ; je le crus 
perdu ! Un éclair d'argent passa avee la rapidité 
de la pensée au railieu des deux croissants ; le 
taureau tomba á genoux en poussant un beugle-
ment douloureux, ayant l'épée entre les deux 
épaules, comme ce cerf de saint Hubert qui por-
tait un cruciflx dansles ramuresde son bois, ainsi 
qu'il est représenté dans la merveilleuse gravure 
d'Mbert Dürer. 
« Un tonnerre d'applaudissements éclata dans 
tout l'amphithéátre ; les palcos de la noblesse, les 
gradas cubiertas de la bourgeoisie, le tendido des 
manólos et des manólas, criaient et vociféraient 
avec toute Fardeur et la pétulance méridionales : 
Bueno! bueno ! viva el Barbero! viva !!! 
«Le coup que venait de faire Y espada est en effet 
tres estimé, et se nomme la estocada a vuela pies: 
le taureau meurt sans perdre une goutte de sang, 
ce qui est le supremo de l'élégance, et en tom-
bant sur ses genoux, semble reconnaitre la supé-
riorité de son adversaire. Les aficionados (dilet-
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tanti) disent que l'inventeur de ce coup est Joa-
quín Rodríguez, célebre torero du síécle passé. » 
Si le táureau n'est pas mort sur le coup, un ca-
chetero franchít la palíssade et, armé d'un poí-
gnard, luí coupe la moelle épíníére derríére la 
téte. 
Aussitot, la musique militaíre sonne la mort du 
taureau. Une porte s'ouvre, et quatre mules har-
nachées magníñquement, ornées de grelots, de 
plumets et de houppes, éntrent au galop dans l'a-
réne et enlévent un á un les cadavres. Le tau-
reau reste le derníer ; enfin íl dísparait aussí, et 
un gargon de servíce víent répandre de la terre 
sur les mares de sang. 
Tout a dísparu, sauf le souvenir etles émotíons. 
Le drame tout entier n'a guére duré plus d'une 
demí-heure ; c'est moíns de temps qu'íl n'en faut 
pour le décrire. Ge premier combat est suíví d'un 
second, d'un troísíéme, etc.; íl y en a toujours síx 
de suite : c'est ce qu'on nomme media corrida, 
demí-course, parce qu'ancíennement une course 
entíére se composaít de deux séances de síx tau-
reaux chacune ; la premiére avaít líeu le matín, 
la seconde l'aprés-mídí. 
Et croyez-vous que ce spectacle. á forcé de se 
répéter, devíenne monotoñe ? Nullement. L'en-
traín est aussí grand au derníer combat qu'au pre-
mier, le derníer jour des courses que le jour de 
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l'ouverture. C'est qu'il se produit toujours de nou-
veaux incident?:. D'ailleui'Sjdanstoute cettescéne, 
i l y a mille variantes, mille délicatesses, qui exci-
tent au plus haut degré l'enthousiasme des con-
naisseurs. Chaqué coup a son nom, chaqué torero 
a son histoire. 
Quelquefois le laureau manque de courage, de 
ierocité ; i l est lache, cobarde. Alors ce sont des 
cris et des vociférations : Fuego al toro, fuego ! 
Banderillas de fuego ! Feu au taureau ! 
Dans ce cas, si Valcalde le permet, on place 
entre les épaules du taureau des handerillos de 
fuego, ou fleches garnies de fusées et de pétards 
qui éclatent á un moment donné; le taureau, 
piqué, brúlé, abasourdi, se décide enfin á entrer 
en fureur et íait mille cabrioles pour se débar-
rasser de ce feu d'artiflce mal placé qui lui grille 
les oreilles. 
Si ce moyen ne sufñt pas, le public s'exaspére 
et crie á tue-tete : Perros, perros! les chiens, les 
chiens ! — Valcalde cependant ne consent á ce 
moyen supréme qu'á la derniere extrémité. S'il 
hésite trop longtemps, ce ne sont plus que hurle-
ments, trépignements, cris de fuego al alcalde ! 
perros al alcalde ! etc. Les planchers craquent, 
l'exaspération est k son comble. Enfin, la permis-
sion arrive, et on lance une mente de chiens féro-
ces aux trousses du malheureux taureau qu'on 
accable de huées. 
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II arrive aussi que V e s p a d a ne réussit pas á 
tuer l'animal du premier coup: l'épée renoontre 
un os et rebondit, ou reste plantée dans la béte. 
II faut alors qu'il la ressaisisse entre les cernes ; 
opération difíicile et dangereuse. Si au second 
coup la béte n'est pas achevée, V e s p a d a est cou-
vert de huées, de sifílets, d'injures ; on le nomme 
bandit, voleur, assassin! 
Que le lecteur me pardonne tous ees détails 
minutieux. lis m'ont paru nécessaires pour don-
ner une faible idée de l'un des traits les plus ca-
ractéristiques desmoeurs espagnoles. Encere, tout 
ceque j'ai dit de l'entrain, de la passion, de lafu-
reur qui anime cette foule immense, n'est rien a 
cóté de la réalité. G'estincroyable.Gelavous saisit 
et vous bouleverse; on se croit le jouetd'unsonge. 
Mais, hátons-nous de le diré, le carnage et le 
sang oceupent dans tout ceci un rang absolument 
secondaire. Ge n'est pas cela que Fon cherebe, 
mais bien l'adresse et le talent. Aussi un Espagnol 
est-il tout surpris lorqu'il entend un étranger 
exprimer son horreur pour de tels spectacles. Ge 
sang, cette boucherie qui nous répugnent tant, 
lui, i l ne les remarque mémepas; i l s'étonne 
qu'on puisse en parler. II est tout absorbe par les 
hauts faits d'armes; les lois de la tauromachie 
sont pour lui le sublime du grand, du beau, du 
chevaleresque. 
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Cependant, ce spectacle.est passionnant et par 
conséquent malsain et condamnable en principe. 
Aussi, autant nous aimons á excuser les Espa-
gnols^ en plaidant les circonstances atténuantes, 
autant nous tenons á exprimer ici, comme con-
clusión á ce chapitre, notre vive réprobation pour 
ees divertissements cruels, dangereux et peu en 
harmonie avec l'esprit chrétien. 
En touttemps, mais aujourd'hui surtout que la 
lutte entre le bien et le mal, est si violente et la 
démarcation entre les deux camps si nettement 
déterminée, les vrais chrétiens doivent étre des 
hommes vaillants, qui sachent dominer leurs pas-
sions au lieu de les exciter et qui aient assez de 
générosité et de courage pour s'abstenir des dan-
gereuses vanités de ce monde mauvais,que Notre 
Seigneur Jésus-Christ a maudit et avec lequel i l 
veut que ses disciples n'aient rien de commun. 
Puisse bientót la catbolique Espagne renoncer 
tout de bon á ees jeux cruels, malheureux restes 
de temps non chrétiens! Puisse-t-elle s'abandon-
ner entiérement á la salutaire influence de notre 
sainte Religión et apporter ainsi á l'Église sa Mere 
une précieuse consolation et un gage puissant de 
la restauration tant désirée de notre pauvre 
société. 
C H A P I T R E X X I I I . 
LE MONT-SERRAT. — BARGELONE. 
Départ de Sarragosse — La tour penchée — De Sarragosse 
au Mont-Serrat.— Manrase — Monistrol— L'ascension. 
—Monastére bénédictin.—Hóteilerie— La Vierge mira-
culeuse. —, Origines de l'abbaye. — Sa destruction en 
1811. — Excursión dans la montagne. — L'ermitage de 
San Crerommo.—Deséente.—Barcelone,ville moderne.— 
Citadelle.—Cathédrale.—Adieu l'Espagne ! 
Deuxjours de fétes á Sarragosse nous suffisaient 
amplement: á d'autres les réjouissances ultérieu-
res.Pour nous,nous avions satisfait á notre dévo-
tion aupres de l'image miraculeuse de Marie, vu 
untype de féte religieuse en Espagne,assisté á un 
combat de taureaux, le premier et le dernier de 
notre vie; c'est tout ce que nous demandions a la 
bonne ville de Sarragosse. 
Le 14 octobre, de bon matin, nous roulions vers 
la gare, dans un grand ómnibus public, et, pas-
sant sur le pont de l'Ebre, nous jetions un dernier 
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regard sur la basilique de Notre-Dame del Pilar, 
et sur la fameuse tour de Sarragosse. 
Cette tour est isolée ; elle se nomme Torre 
Nueva, et fut bátie en 1504, comme beffroi de la 
ville. Elle est d'un beau travail, et a quelque chose 
du caractére mauresque; mais ce qui la fait sur-
tout remarque^ c'est qu'elle est fortement pen-
chée, comme les tours de Pise et deBologne. Le 
sommet de la tour s'écarte de son axe d'environ 
dix pieds, ce qui n'est pas une bagatelle. Mais ici 
cette inclinaison n'est point, comme á Pise, un 
triompbe de l'architecture sur les lois de la phy-
sique; elle résulte d'un affaissement considérable 
qui se produisit dans les fondations. A.ussi ju-
gea-t-on prudent, en 1860, de la reprendre en 
sous-oeuvre, el de l'asseoir sur de borníes et soli-
des substructions qui ne broncheront plus. 
Déjá nousroulons vers Barcelone ; nous n'irons 
pas jusque-lá ce soir, car nous avons encoré á 
faire halte auparavant au célebre monastére du 
Mont-Serrat,qui en est distant de 12 a 15 lieues. 
Mais, me direz-vous, c'est aller de pélerinage 
en pélerinage! — Cortes, et i l me semble que ce 
sont bien la les étapes les plus agréables d'un 
voyage. C'est ainsi que voyageaient nos peres du 
moyen-age; pourquoi ne le ferions-nous pas ? 
Au reste, au Mont-Serrat, i l y a autre chose 
qu'un pélerinage; on iraitlá cien que pour jouir 
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des beautés sublimes de la nature qui s'y dérou-
lent á vos yeux. Gomme lieu agreste et ravissant, 
i l n'y a rien de comparable en Espagne. 
De Sarragosse au Mont-Serrat, la route est 
longue et monotone. On passe par Lérida; tout le 
pays parait avoir été ravagé par des inondations 
recentes, fléau, hélas! si fréquent dans la pauvre 
Espagne. Les vastes campagnes au sol argileux 
sont sillonnées de profonds ravins ; la, terre est 
crevasséo, les buissons arrachés, tout est dévasté. 
Vers deux beures nous sommes a Manrése; 
hélas! i l nous faut passer outre. Le temps nous 
manque absolument pour aller visiter la retraite 
de l'illustre fondateur déla Gompagnie de Jésus. 
Nous nous contentons de saluer de loin saint 
Ignace, et de nous mettre sous sa protection. 
Voüá déjá le Mont-Serrat qui se dresse majes-
tueusement á notrc droite. Gontemplez-le dans sa 
majesté. Gette masse énorme de granit, isolée au 
milieu des plaines de la Gatalogne, ne compte pas 
moins dehuit lieues de circonférence, elle a 3,000 
pieds de haut. 
Gomme son nom l'indique, mons serratus, du 
latin serra, scie, la créte est découpée en dents 
qui affectent les formes les plus bizarres. La lé-
gende rapporte que le Mont-Serrat se fendit au 
moment du dernier soupir deN.-S. Jésus-Ghrist 
sur la Groix. Vous voyez, en effet, deux sommets 
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principaux, et entre eux, un ravin au fond duquel 
bondlt un torrent. 
Nous voici á la station de Monistrol; on nous 
entasse dans une voiture de 1'entreprise natio-
nale, et, emportés au triple galop par une dizaine 
de mulets ornes de pómpons rouges et jaunes, á 
travers des nuages de poussiére, nous nous diri-
geons vers le sanctuaire de Marie. Jusqu'á Monis-
trol nous íongeons le Llobregats, rancien Rubri-
catus; nous traversons la riviéró sur un pont 
romain formé d'une seule arche gigantesque et de 
l'efíet le plus hardi; nous admirons la situation 
pittoresque de Monistrol, dont les blanches mai-
sons semblent jouer á saute-mouton les unes sur 
les autres, tant l'espace est ótroit entre les ro-
chers. 
Enfin, nous atteignons le pied du mont sacre ; 
l'ascension commence, l'équipage sue et souffle. 
Pour nous, nous faisons á pied une bonne partie 
de la route, car le temps est splendide et nous 
parcourons un chemin ravissant. Nous sommes á 
la mi-octobre, et l'on se croirait en une des plus 
bellos soirées de juillet. Jusqu'a la porte du mo-
nastére bénédictin qui couronne la montagne, les 
voitures suivent un chemin en zigzag d'un déve-
loppement de prés de vingt mille métres; i l faut 
cinq grandes heures pour le parcourir. 
Lorsque nous arrivames au sommet, il faisait 
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nuit. Nous eussions pu encoré, malgré l'heure 
tardive, étre regus au monastére, car nous n'y 
étions pas tout á fait des étrangers. Gependant, 
ne voulant pas troubler le repos des moines, nous 
allámes droit a Photellerie qu'ils ont établie en 
face de l'abbaye pour héberger les cent mille pe-
lerins qui font chaqué année l'ascensión du mont. 
Le jour oü nous y étions, i l y en avait 1,600 : car 
on devait cólébrer, le lendemain, la féte de sainte 
Thérése, qui est tres populaire en Espagne. 
Jugez s'il y avait encombretnent. 
Beaucoup de pélerins logeaient sous des han-
gars, d'autres á la belle étoile. Quant á nous, nous 
obtinmes des lits. Mais, comme on peut bien le 
supposer, les bous moines ne se croient nulle-
ment obligésdefaire par eus-memes le service de 
cette grande hótellerie; ils ont assez d'autres 
besognes. On a done organisé un systéme des 
plus simples et des plus pratiques. 
Chaqué pélerin qui a regu une chambre, se 
rend au burean ad hoc, et y pergoit, moyennant 
dépót de son bon, draps de lit, couvertures, bou-
gies, tout ce dont i l a besoin pour meubler son 
petitappartement.il faitlui-méme son ménage, 
autant de jours qu'il le juge bon, et au départ, i l 
s'en retourne au burean, restitue les objets regus, 
et s'acquítte de sa modeste dette selon le tarif 
établi. On le voit, ce systéme repose entiérement 
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sur la bonne foi des pélerins, et i l parait que 1'on 
n'a guére á s'en plainclre. Quantaux repas, ils sont 
parfaitement organisés; on les prend en commun, 
et i l y en a pour toutes les bourses; chacun paie 
son écot. 
L'abbaye de Mont-Serrat est le seul monastére 
bénédictin que la révolution de 1835 ait respecté 
en Espagne. II fut bien, i l est vrai, frappé comme 
les autres d'un décret de suppression, mais cet 
arrét ne fut jamáis rigoureusement exécuté. Les 
moines parvinrent toujours á s'y maintenir; et ils 
y sont encoré aujourd'hui au nombre de dix-
neuf. 
Le lendemain de notre arrivée, nous visitamos 
leur monastére en détail, nous assistámes á leurs 
beaux offices, et eúmes Foccasion d'y entendre un 
sermón en langue catalane, préché par Je R. P. 
Dom Sala, sur la vie et les vertus de sainte Hié-
rese, dont on célébrait la féte en ce jour. 
Les dignes religieux nous racontérent ensuite 
l'origine du monastére de Mont-Serrat et de son 
célébre péierinage. 
Selon la tradition, saint Fierre, venant évangé-
liser l'Espagne, apporta avec lui une statue de la 
sainte Vierge,sculptée par saint Luc. Pendant bien 
des siécles, cette image fut en vónération á Bar-
celone dans l'église des saints Juste et Pasteur ; 
mais, arrivérent les invasions musulmanes, et 
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l'évéque, voulant la soustraire aux profanations, ^ 
la cacha au milieu des rochers du Mont-Serrat. 
Quelque temps aprés, cet évéque mourut, empor-
tant son secret dans la tombe. Le peuple plearait 
sa Madone venéreo, quand Dieu, vers l'an 880, la 
leur fit découvrir. 
Un jour, c'était un samedi, des bergers condui-
saient leurs troupeaux a l'endroit le plus solitaire 
de la montagne ; tout-á-coup, au-dessus d'un 
rocher, ils apergcivent une grande lumiére, et des 
chants merveilleux retentissent á leurs oreilles. 
Surpris,lls s'approchent, écartentles broussailles 
et aperQoivent, au fond d'une grotte, une statue 
de la Mere de Dieu : « C'est la Vierge cachée dont 
on nous a parlé si souvent, s'écrient-ils, allons 
vite prévenir l'évéque de Manrése ! » 
Plein de joie, le bon évéque accourt; i l veut 
emporter la statue dans sa cathédrale; mais, o pro-
digo elle demeure comme fixée au rocher. et tous 
les efíbrts réunis ne peuvent la faire changer de 
place. Marie voulait rester la ; on lui construisit 
un petit sanctuaire dont la garde fut coníiée á un 
pieux ermite. 
Peu de temps aprés, Vifredo, comte de Bar-ce* 
lone, jeta en cet endroit les fonderaents d'un 
monastére bénédictin. Alors les peuples accou-
rurenten foule auprés de la sainte image de Marie, 
les miracles se multipliérent ; les plus hauts per-
16, 
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sonnages appovtérent leurs offrandes, et le trésor 
de la Vierge devint la plus mervellleuse réunion 
de magniflcences. 
Aux xv0 et xvr siécles surtout, le monastére-
monte á l'apogée de sa gloire ; le pape Benoit XIII 
s'y rend en pélerinage et l'érige en abbaye avec des 
privilégesconsidérables. Vient ensuite l'ére déla 
décadence ; les souverains confisquent presque 
toutes ses richesses pour subvenir aux frais de 
guerres continuelles. 
A. l'époque de l'invasion frangaise 11 ne restait 
que peu de cbose du trésor de N.-D. de Mont-
serrat, mais i l restait une puissante situation stra-
tégique ; les Espagnols se fortiñérent dans I'ab-
baye et attendirent l'assaut. Le 25 juillet 1811, le 
général Suchet, a la tete de ses co'lonnes, gravis-
sait le Mont-Serrat; larésistance fut vive, l'enne-
mi céda enfin, et une partie des bátiments furent 
livrésaux flammes. Quelques mois aprés, cepen-
dant, les Catalans se retranchérent de nouveau 
sur le Mont-Serrat, sous la conduite d'un colonel 
anglais ; les Franjáis employérent le canon pour 
les réduire, et une fois maitres de la place, dans 
unaccés de fureur, ils mirent des barils de poudre 
sous l'église et le monastére, et les flrent sauter. 
Le bruit de l'explosion retentit á 30 kilométres á 
la ronde. Mais la sainte image de Marie avait été 
mise en lieu sur, et en 1814 elle revenait occuper 
la place d'honneur dans l'église reconstruite. 
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II y a autour du raonastére des promenades 
magnifiques. Rien de comparable á ees sites en-
chanteurs et sauvages, sanctiflés toujours par 
quelque petit édifice qui rappelle un pieux souve-
nir et fut élevé de la main des anciens moines. 
Suivez, par exemple, les allées du jardin. Quel 
panorama.splendide ! N'oubliez pas non plus de 
descendre au fond du ravin par ce sentier creusó 
dans le roe, et de visiter la grotte oü les bergers 
découvrirent la statue ; cette grotte forme main-
tenant le eoeur d'une eharmante chapelle, ornée 
de bas-reliefs qui racontent l'histoire du Mont-
serrat. ; 
L'ermitage le plus fameux de la montagne, e'est 
eelui de San-Geronimo, situé au plus haut sommet 
du Mont-Serrat ; de la, on voit les Pyrénées, la 
mer, les lies Baléares. Nous eúmes le regret de ne 
pouvoir y monter, car le temps nous pressait, et 
nos oceupations nous rappelaient instamment 
dans nos foyers. Demain, déja, nous repasserons 
lafrontiére espagnole. 
La deséente se fit a pied, par un temps aussi 
beau que eelui de la veille, et en compagnie d'un 
brave Catalán qui nous enseignait les finesses de 
son dialeete. La langue catalane différe sensible-
ment de l'espagnol proprement dit, cu castillan, 
qui est la langue ot'fleielle. 
En deux heures de temps nous fumes á Monis-
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trol, oü nous retrouvions nos bagages, etle soir 
méme la grande ville de Barcelone nous offrait 
l'hospitalité. G'est done dans la eapitale de la Ga-
talogne que nous passerons notre derniére nuit 
sur le sol espagnol. 
On nous avait beaucoup vanté Barcelone tout 
le long du voyage; nous devions voir Ik la plus 
belle ville de l'Espagne, la perle de la péninsule, 
etc. —Toutceia dépend dupoint de vue auquel 
on se place. Barcelone est la ville la plus moderne, 
la plus grande, la plus popúlense (170,000 habi-
tan ts), la plus tirée au cordeau du pays d'outre-
monts; cela est vrai. Mais de la á é t re laplas 
belle ou la plus intéressante pour le voyageur, i l 
y a loin. 
On aurait beau chercher á Barcelone quelques 
restes de l'antiquité; i l n'y a plus rien la de pbé-
nicien, de carthaginois ni de romain. G'est tout 
au plus si Fon vous montre Qá et la un débris de 
colonne, une arche d'aqueduc, un pan de mur, que 
Ton dit remonter aux temps anciens. 
Nous ne nierons point que Barcelone ne soit 
une ville agréable. Elle a un beau port, et c'est 
beaucoup que d'avoir un port sur la Méditerranée; 
elle a de belles promenades, un long et spacieux 
Rambla, Corso de Barcelone, qui la traverse de 
part en part; enfin, elle a une citadelle, que Ton 
dit imprenable, et qui, si elle ne Test pas, offre 
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au moins a l'oeil du touriste de merveilleux points 
de vue. Nous allámes y faire un tour, et cette 
charmante promenade, par le dei'nier jour d'été 
dont nous devions jouir en 1879, laissa en nous 
d'exoellents souvenirs.De la,notre regard embras-
sait a la fois le panorama de Barcelone et de ses 
faubourgs, la baie tout entiére qui est un excel-
lent port creusé par la nature elle-méme, enfln la 
petite ville de Barcelonette, si gracieusement 
campée sur le promontoire qui sépare la baie de 
la vaste mer. 
Barcelone posséde aussi une magniflgue cathé-
drale; on peut diré que c'estla son unique monu-
ment de quelque importance. Encoré est-il bien 
défavorablement situé et enseveli sous les cons-
tructions modernes qui l'entourent. Gette cathé-
drale est dédiée a sainte Eulalie, patronne de 
Barcelone, et martyrisée sous Dacien, en 304; 
son corps y est en grande vénération et repose 
dans la crypte, sous le roaitre-autel. 
La cathédrale de Barcelone, de méme que la 
plupart de ses soeurs de l'Espagne, est encoré 
environnée de ses beaux cloitres gothiques. lis 
se font remarquer par une série de chapelles 
alignées sur deux cotes du cloitre, et clóturées 
chacunepar une grille en fer forgé,d'untravail de 
ferronnerie des plus remarquables. Toutes ees 
grilles sont d'un dessin différent, et elles consti-
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tuent une excellente collection de modeles qui 
pourraient étre d'une grande utilité aux artistes 
s'occupant spécialement de cet art. 
A-insi se passa la derniére journée de notre 
voyage en Espagne. 
Le soir étant venu, on fit ses paquets, et cette 
méme vapeur espagnole, que nous avions si sou-
vent maudite, se vengea en nous expulsant, cette 
fois tout de bon, du territoire ibérique. 
Un petit arrét á Gerona, un dernier regard 
d'adieu á la mer azurée qai se présente encoré á 
nous pour un instant, et nous voilá á Cerbére, 
nom heureux s'il enfutpourun lieu de douane. 
Déjá i l fait nuit, une bise piquante nous arrive 
des Pyrénees, et quand á minuit nous débarquons 
á Garcassonne, les frimas d'un biver précoce 
nous y accueillent traitreusement et nous font 
sentir plus viveraent le regret de quitter le doux 
ciel de l'Espagne. ^ 
E P I L O G U E . 
Adieu, chére et bonne Espagne ! 
A peine t'a-t-on quittée que deja Pon voudrait 
te revoir. Que dis-je? On voudrait t'avoir pour 
patrie, on voudrait transporter chez toi ses péna--
tes et finir ses jours dans ton sein. 
D'oú vient cette puissance d'attraction ? Oü 
réside-t-elle? Sans doute, son beau ciel, son 
doux climat, ses sites magnifiques, et son riche 
h'ésor de monuments de toute espéce font de l'Es-
pagne une terre privilégiée et exoitent Tadmira-
tion de tous ses visiteurs. Mais ce qui m'a charmé 
surtout en elle, c'est la pureté et la noble simpli-
cité de ses moeurs, la rare énergie de ses carac-
teres, la foi et les traditions catholiques encoré 
vivantes dans l'immense majorité de ses habi-
tants ; et cela malgré tout ce que les gouverne-
ments ont fait depuis longtemps pour la corrom-
pre et luí enlever cette unitó religieuse qui lui a 
valu un passé incomparable de gloires en tout 
genre. Puisse ce beau pays voir enfin, sous un 
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gouvernement mieux inspiré, ¡'aurore de ce bril-
lant avenir que ses immenses ressources lui ren-
dí ent si facile et qu'un de ses plus illustres enfants 
de notre temps, le grand Balmésjui a prédit dans 
les remarquables paroles que nous aimons á citer 
ici pour finir : « S'il est vrai que l'Espagne, depuis 
bien des années par une funeste combinaison de 
circonstances, ne peut parvenir a se donner un 
gouvernement qui soit sa véritable expression, 
qui devine ses instincts, suive ses tendances et 
lui ouvre le chemin de la prospérité, nous nour-
rissons toutefois l'espérance, nous avons le pres-
sentiment, que, du sein de cette société ricbe de 
vie et d'avenir, naitront l'harmonie qui lui man-
que et l'équilibre qu'elle a perdu. Les vertus de 
l'Espagne la rendent digne de cette félicité. » 
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cathédrales. — Fortis Salmantina. — Un dóme román. 
— Le Retablo. — E l sacristán mayor. — Gharité 
exquise. — Le trésor. — L'universife. — Fagade mer-
veilleuse. — Intérieur. — Ximenés et Cervantes. — 
Churriguera. — Bibliotheque. — Plaza mayor. — 
Couvent de S. Esteban. — Les Carmélites. p. 303 
CHAPITRE X X . 
ALBA DE TORMÉS. 
Encaléche épiscopale. — Endiligence. — Un mayo-
ral accommodanl. — La bataille de Salamanque. — 
Plaza de la Constitución. — Alba. — Le monastére des 
Carmélites. — Son origine. — Leglise. — Tombeau 
de sainte Thérése. — Sanctuaires. — Le Coeur mira-
culeux. — Rapprochements de dates. — Horresco re-
ferens! — Retour á Salamanque. — De Salamanque 
á Sarragosse. — Un train en détresse ! — Poussons 
aux roues! — Promenade aux flambeaux. — Sauve-
qui-peut. — A la belle étoile ! p. 319 
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CHAPITRE XXI . 
SARRAGOSSE. 
Fétes de N.-D. del Pi lar . —• Préparatifs. — La 
poste. — Une journee sans argent! — L eglise del 
P i l a r . — Origines du pélerinage. — L a Seo et el Pi lar . 
— Monument. — La procession. — Réjouissances 
civiles. — Promenade des géants. — Feu d'artifice. 
— Taille des Espagnols. p. 337 
CHAPITRE XXII. 
COMBAT DE TAUREAÜX. 
Scéne indescriptible. —• Añiches. — Le monde des 
toreadors. — D ia de toros, — On court, on s'empresse. 
— Billets de Sombra et de Sol. — L'aréne.— Picadores. 
— Chulos. — Banderilleros. — L'espada. — Un drame 
en trois actes. — L'attaque. — Bravo picador! bravo 
toro! — Diversión. — Un coup de maítre. — Second 
acte. — Un incident. — Opération délicate. — Dénoue-
ment. — Mort du taureau. — Variantes. — Fuego! 
— Perros! — Apprécialions. p. 345 
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GHAPITRE XXIII. 
LE MONT-SERRAT. BARCELONE. 
Départ de Sarragosse. — La tour peachée. — De 
Sarragosse au Mont-Serrat. - Manresc. — Monistrol. 
— L'ascension. — Monastére bénédictin. —Hótellerie. 
— La Vierge miraculeuse. - - Origines del'abbaye. — 
Sa destruction en .1811. — Excursions dans la mon-
tagne.— L'ermitage de San-Geronimo. — Deséente.— 
Barcelone, ville moderne. — Citadelle. — Cathédrale. 
— Adieu l'Espagne I p. 367 
Épüogue. p. 379 
BRUXELLES. — IMP. ALFRED VROMANT, RUE DE LA CHAPELLE, 3. 
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